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L’AMOUR USÉ/ 

COMÉDIE. 

ACTEPREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE. 

' LISETTE. 

O U s voilà bien rêveufe, Mademoifelle ? 

ISABELLE. J - : 

Ah : 

LISETTE. 

Vous foupirez? 

ISABELLE. 

J’en ai bien fujet. 

LISETTE. 

Ne feroit-ce point une indifcrétion , que de vous dejnandet 
ce qui vous afHige ? 


^ Cette Piece fe tronre en cinq Aâes dans les Œuvres de Mr. Def- 
touches : elle tomba à Paris par une cabale , à la première repre- 
fentation , fuivant ce qu’en dit l'Auteur lui-même dans fa Préface : on 
a voulu depuis la jouer fur quelques Théâtres de Province ; mais tou- 
jours fans aucun fuccès ; enfin un des Aâeurs de la Troupe de Bruxelles , 
préfumant que le mauvais fort de cette Comédie ne pouvoit provenir 
que 4^ quelques longueurs, qui paroilfoient en affoiblir le plaiCrnt , 
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L’’ Amour ufé-^ > 

ISABELLE. 

Un mal fans r^mede , mon enfant. 

LISETTE. 

Sans remedeJ il faut que ce foit un mal bien étrange. Vous 
me le cachez à moii que vous honorez depuis fi long-temps de 
votre confiance ? 

ISABELLE. 

Mon mal n’eft point caché , Lifette ; il n’eft que trop vi- 
fible. 


LISETTE. 


11 ne l’ell pas pour moi. Confiez-le-moi donc , je vous en 
conjure ; peut-être y pourrai-je remédier. 

ISABELLE. 


Cela n’eft pas poflîble , ni à toi , ma chere Lifette , ni à 
qui que ce puifle être. 

LISETTE. 

Vous m’effrayez ! Mais enfin dites-môi ce que c’eft î 
ISABELLE. 

C’eft que je m’apperçois.... que je ne fuis plus jeune; & 
ce qui m’afUige le plus , Lifette , c’eft que je n’ai jamais tant 
fouhaité de l’être. 


LISETTE. 

J'avoue que je ne connois aucun remede au mal dont vous 
vous plaignez. Vous fçavez qu’il y a des fecrets pour le pal- 
lier ; mais il il*y en a poir.t pour le guérir. 

ISABELLE. 

Voilà mon défefpoir. Hélas ! que ne donnerois-Je point 
pour n’avoir que vingt-ans ? 

LISETTE. 

Si cet âge-là fe pouvoit racheter , ce feroit une marchan- 
dife bien chere. Mais, après tout , Mademoifelle , n’êtes-vous 
pas encore affez jeune pour le bonhomme Lifidor , que vous 
aimez depuis tant d’années ? Que ne l’épouliez-vous il y a 
vingt ans ! Vous feriez peut-être veuve de lui préfentement. 

ISABELLE. 

Plût au Ciel! Un enchaînement d’obftacles ÔC de rraverfes 


ainfi que l’ince'rct , a eifaye' de la racoiircîr & de la re'duire en trois Aâes, 
du mieux qu’il lui a été pollible i ce qui a réullî au-delà de Ton attente, 
la Piec; ainli élaguée , & l’intrigue relfeerrée dans des bornes plus 
étroites, ayant fait tout le.plailir imaginable à la. tepréfentation , cen- 
fojmément au principe d’Horace : 

Omne ftifrervacuum fUm il (cttoTt manar.ART. PoEl, 

Tout ce qu’on dit de trop eft fade & rebutant, 

L'efprit raflalïé le rejette à l'inftant.j 
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nous ont empêché de nous marier quand nous nous aimions. 
11 avoir un tuteur avare de chicaneur, qui jamais n’a voulu 
lui rendre compte de fes biens , & qui , pour s’en difpenfer 
plus aifément , vouloit lui faire épouCer fa fille. De mon côté, 
j’avbis une tante éternelle, dont j’attendois tout? ma fortune ; 
teilement que nous n’avons pu terminer alors l’aftaire: aujour- 
d’hui mon vieux amant arrive ; & comme cette maifon lui 
appartient , il m’a priée d’y demeurer & d’en prendre pof- 
leilîon , fe propofant d’y venir loger avec moi, 

LISETTE. 

Après vous avoir époufée > 

ISABELLE. 

C’elï ce qui me défoie. 

LISETTE. 

Vous ne l’aimez donc plus ? 

ISABELLE. 

Je te l’avoue. Mais ne me décele pas , Lifette ; car j’ai de 
fortes raifons pour lui cacher mon changement. 

, LISETTE. 

Comptez fur ma diferétion. Mais fi votre paflîon eft ufée, 
pourquoi fouhaiter fi vivement d’être .plus jeune que vous 
n’êtes J 

ISABELLE. 

Pourquoi ? Je n’oferai jamais te le déclarer ; je me le ca- 
cherois à moi-même , fi cela m’étoit poflîble. 

LISETTE. 

Ah ! fi j’ofois gager contre ma Maîtteffe , je gagerois que Je 
devine. 


ISABELLE. 

Que devines-tu , mon enfant î - * 

LISETTE. 

Qu’une nouvelle inclination..... 

ISABELLE. 

Taifez-vous, Lifette. 

LISETTE. 

Je me tairai fi vous voulez ; mais en fera-t-il moins vrai 
que quelque jeune-homme aimable a furpris votre cœur > 
Tenez , par exemple , vous allez , au moins deux ou trois fois 
chaque jour , chez votre coufine Cél^ene , qui vous étoit fort 
indifférente il n’y a pas trois mois^Burquoi ces fréquentes 
vifites? Qu’avez-vous vu chez eli^iui vous y attire fi fou- 
vent ? 

ISABELLE. 

Ah ! J’y ai vu.... Te le dirai-je > 
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LISETTE. 

Je croîs que vous ferez bien. 

ISABELLE. 

J’ai vu.... 

LISETTE. ' 1 

Achevez , s’il vous plaît. C 

ISABELLE. 1 

Je ne fçaurois. ' 

LISETTE. I 

Oh ! je m’en vais achever , moi ; vous y avez vu ce jeune | 
Chevalier dont elle vous avoit tant vanté la figure , l’efptit 
& les grâces. Vous l’aurez regardé ; il vous aura dit quelques . 

douceurs ; vous les aurez écoutées.... par complaifance. 

ISABELLE. ' ' 

Oh ! oui , par pure complaifance. 

LISETTE. 

La complaifance aura fait naître le goût ; le goût fera dé- 
veuu par degré une palTîon fi douoe & fi vive , «qu’il vouselt 
impoflible de vous en défendre. N’ell-ce pas là l’hilloire > 

ISABELLE. 

Je fuis bien honteufe de te l’avouer ; car elle prouve que je 
fuis inconllante. 

LISETTE. 

Voyez le grand malheur ! Y a-t-il rien de plus naturel à 
notre fexe , que de changer d’inclinati*n ? Eft-ce notre faute, 
fi nos cœurs font volages , & fi nos pallions font fitôt ufées l 
La vôtre n’a que trop duré ; & je vous regardois comme un 
prodige. D’ailleurs, quel eft l’amant de foixante ans qui 
pourroit tenir dans le cœur d’une femme, contre un amant 
qui n’en â que vingt-deux? Cela feioit contre toutes les re* 

. gles. 

ISABELLE. 

Paix. Quelqu’un entre ici. 



l 
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SCENE IL 


LA' JONQUILLE, I^BELLE, LISETTE. 


ISABELLE à la Jonquille. 

Q Ue veux-tu? ^ 

LA JONQQILLE. 

C’eft Monfieur Damon , Mademoifelle, qui demande à vous 
parler. 

ISABELLE. 

Dis-Iui que je n’y fuis pas, 

LA JONQUILLE. 

Dame ! Je lui ai dit que vous y étiez. 

ISABELLE. 


Eh bien ! va-t-en_lui dire que je n’y fuis plus.... Attends ; 
dis-lui que je fuis malade , & que je ne vois perfonne.... Mais 
non , allez, Lifette, allez lui parler vous-même ,& faites 
enforte qu’il me lailfe en repos. Vous avez de l’efprit ; ajuf- 
tez cela, Sx. revenez au plus vite. 


SCENE III. 


D 


ISABELLE feule. 


Amon veut me parler ! Quoi ! Cet homme-là m’obfédera 

toujours ! Je ne pourrai jamais m’en défaire ! Que me veut-il > 
Ne foupçonneroit-il point ma nouvelle paflîon ? *M’auroit-il 
épiée jufques chez ma coufine ? J’en meurs de peur. 11 eft d’une 
fagacité que je redoute ; Sx un amant maltraité a des yeux 
d’ Argus. Mais je me fais des frayeurs paniques , ma couline 
eft: fûreôc difcrette ; & je me fuis conduite avec tant de pré- 
0 auci<)n , qu’il eft impolfible qu’on me foupçonne. 


# 

y 
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SCENEir. 

ISABELL^LISETTE. 

ISABELLE. ’ 

E H bien , Lifette ? 

LJSETTE. 

Je viens de congédier Mr. Damon le plus honnêtement du 
inonde; mais malgré tous mes menfonges polis, il m’a paru 
piqué du compliment, ôciLm’a dit , en remontant en carroffe, 
qu’il repall'eroit ici bientôt , pour fçavoir fi Mr. Lilldor fe> 
loit arrivé. 

ISABELLE. 

Que lui importe qu’il arrive ou non ? Damon fait fon plai- 
fir de me tourmenter , & d’ctre le Héau de ma vie. 

LISETTE. • 

Mais aulE vous le haïlTe^ bien. 

ISABELLE. 

Je le hais.... tout ce qu’on peut haïr. 

LISETTE. 

En vérité , je ne comprends pas comment vous l’avez pris 
fi fort en averfion ; car tout le monde convient qu’il a bien 
de l’efprit , ôc que c’cfl l’homme de France le plus généreux. 
ISABELLE. 

■ Tout cela eft vrai. La raifon m’a fouvent parlé pour lui. 
Mais eft-ce la raifon q^i nous fait aimer > 

LISETTE. ■ , 

C’eft bien plus fouvent la folie. 

• . ISABELLE. 

Hélas ! cela n’eft que trop vrai. Par exemple , ne fuis-je 
pas folle de vouloir rompre des engagemens raifonnables , I 
pour époufer un jeune étourdi ? 

LISETTE. I 

Quoi! Mademoifelle , vous voulez époufer le Chevalier? i 
ISABELLE. 

Oui , mon enfant ; il faut que je l'époufe, ou que je meure.* , 
LISETTE. 

Après tout , il vaut mieux faire une folie que de mourir. 
Mais que dira Lifidor ? 

ISABELLE. 

Je vais te parler à cœur ouvert ; Lifidor doit arriver au- | 

• > jourd’hui , | 
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îourd’huî , peut-être dans le moment. Il faut que tu m’aides 
a lui perfuader que je l’aime toujours , & à lui cacher que 
j'en aime un autre. 

LISETTE. 

Ne vous mettez point en peine. J’aime ces petites manœu- 
vres à la folie , & j’y réuflîs merveilleufement. 

ISABELLE. 

Mais ce n’eft pas tout : il va me prefler de l’époufer; il s’a- 
git d’éluder la propolïtion , & de le dépaïfer le mieux que 
nous pourrons , jufqu’à ce que j’aie éjxjufé le Chevalier. 

LISETTE. 

Mais dépêchez-vous donc. 

ISABELLE. 

Mes mefures font fort avancées. Je m’en vais de ce pas 
chez mon Notaire , qui m’a promis un fecret inviolable. 
Dès demain, dès ce foirmême , je me marie > fi , comme je 
n’en douce point , le Chevalier a le même emprefiement qye 
moi. 

LISETTE. 

Mais comment demeurerez-vous enfemble ; car vous m’a 
vez dit que Lifidor venoit occuper ici un appartement > 

ISABELLE. 

Laide - moi faire , je le ferai confencir à recevoir céan* 
le Chevalier , fans qu’il en conçoive le moindre foupçon. 

LISETTE. 

L’idée me paroît finguliere , & même très-plaifante. Mais 
allez vite chez votre Notaire. Je vais attendre ici Lifidor; 
& je le dépaïlerai fi bien , que vous aurez loifir de vous ar- 
ranger. 

ISABELLE. 

Sur-tout , garde-moi bien le fecret. 

LISETTE. 

Allez , Mademoifelle , vos affaires font en bonnes mains. 

SCENE V. 

LISETTE feule. 

T j A vieille folle ! s’entêter d’un jeune 'godelureau , & vou- 
loir tromper un ancien Amant ! Un honnête homme ! Mon- 
fieur Lifidor ! Le meilleur de tous les humains ! Par ma foi , 
cela n’eft pas bien. Mais moi , qui moralife , ne lui ai-je pas 
promis de la féconder? Cela eft vrai ; ôc je fensque ma cou- 
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cience en murmure. Oh ! ma confcience , ma confcience?..; 
Elle prendra patience , s’il lui plaît ; quand mon intérêt par- 
le, c’eft à elle à fe taire. 


SCENE VI. 

DAMONjLISE TTE. 

DA MO N entrant myjlériiufimcnt 

T i lfette > 

LISETTE d'un air furpris. 

Qui eft-ce ? Ah .'c’eft vous. Moniteur Damon ! Quoi ! 
déjà de retour ? Je vous croyois bien loin d’ici. 

DAMON. 

J’ai fait fenlblant de me retirer, & je me fuis tenu en em- 
bufcade au détour de la rue. Dès que j’ai vu ta Maitrefte 
fortie , je fuis entré pour te dire un mot. 

LISETTE. 

Dépêchez-vous , je vous prie ; car fi ma MaîtrelTe me 
furprenoit avec vous , je lui deviendrois très - fufpedte ; 
elle vous craint comme la pefte, 

DAMON. 

Et elle me hait à proportion , n’eft-il pas vrai ? 

LISETTE. 

C’eft la plus belle haine qu’on ait jamais fentie. 

damon. 

Je m’en apperçois depuis long-temps ; & c’eft l’unique ré- 
compenfe que j’aie reyMe de mes alliduités & de ^tnes fer- 
vices. 

LISETTE. 

- Pourquoi vous obftinez-vous donc à la voir } 

DAMON. 

Pour la défefpérer. Je me venge par-là de fes mépris & 
de fes injuftices. 

LISETTE. 

Vous y réulfilTez à merveille; car Je puis vous affurer , 
fans vous flatter , que le plus grand de fei chagrins, c’eft de 
ne pouvoir fe défaire de vous. 

DAMON. 

Tant mieux. Je prendrai foin , je t’aflure, démettre fa 
haine en aétion. 
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■ LISETTE.'* 

Vous aimez donc bien la vengeance > 

DAMON. 


Je t’avoue que J’en fais tous mes délices , en la bornant 
néanmoins au fimple amuferaent ; mais toutes les fois que je 
gêne ta Maîtrefle , que je la dérange , que je l’embarrafle , 
jejfuis au comble de mes vœux. Souvent elle perd patience ; 
elle me brufque , elle me gronde , elle me chade ; 6c tout 
cela me réjouit infiniment. 

LISETTE. 

Voilà un plaifir tout nouveau, 6c votre caradlere eft ori- 
ginal. 

DAMON. 


Avec tout cela, je l’empêche quelquefois de fe donner de 
grands travers; ce que je crois devoir faire en , qualité de 
parent. 

LISETTE. 

Oh ! c’eft un fervice que vous pourrez encore lui rendre 
bien plutôt que vous ne penfez. 

DAMON. 

A quelle occafion > 

LISETTE. 

Vous le fçaurez quand il en fera temj|s. 

DAMON. 

Tiens , Lifette , voilà dix louis , ne me déguife rien. 

LISETTE. 

Gardez votre argent, ôc donnez-vous patience; car je 
vous déclare que je ne veux encore rien vous dire. Il faut 
que je prenne confeil d’un homme que j’attends aujourd’hui. 


DAMON. 

Quel homme ? 

LISETTE 


C’eft le ’valet-de-chambre de votre ancien ami Monfîeut 
Lifidor. 


DAMON. 


Et ce galant homme eft donc votre confeil i 
LISETTE. 


Oui Monfieur. 


DAMON en riant. 

Par conféquent votre Amant > 

LISETTE. 

Oh! vous voulez tout fçavoir. Mais Je vous avertis que je 
ne dis jamais que ce que je veux. 
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H DAMON. 

Pour une fille , c’elt *006 grande vertu. Vous ne voulez 
donc point de mes dix louis? 

LISETTE. 

Je ne dis pas cela: & je les prendrai... par complaifance , 
pourvu que vous me lailliez maîtrefle de mon fecret. 

DAMON lui prifentant fa bourfe. 

Tant que tu voudras ; mais à condition que tu ne le gar- 
deras pas toujours. 

LISETTE. 

Nous verrons ce que Frontin décidera. 

DAMON. 

Il arrive avec Lifidor apparemment > 

LISETTE. 

Oui Monfieur. 

DAMON. 

Eh , dis-moi , mon enfant , Ifabelle eft-elle bien ravie de 
l’arrivée de fon vieux Amant? 

LISETTE. 

Hom , hom 1 

DAMON. 

Quoi ? 

. LISETTE. 

Hé , hé J, 

* DAMON. 

Pas trop , n’eft-ce pas ? 

LISETTE 

Oh ! vous êtes trop dangereux , Monfieur.. 

DAMON. 

Sans adieu , Lifette. 

LISETTE. 

Jufqu’au revoir Monfieur. 

DAMON. 

Or ça, je me recommande à Mr. Frontin. 

LISETTE. 

Je vous procurerai fes bonnes grâces , & j’ofe me vanter 
que je puis les promettre , quand je fuis fûre qu’on les payera 
tout ce qu’elles valent. 

DAMON. 

Je t’entends. Et moi je ne plains point la dépenfe , quand 
il s’agit de me fatisfaire. 

LISETTE. 

Sur ce pied-là, Monfieur, nos talens font à votre fervice. 

( Darnon fort^ & LifetU refe, ) 
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SCENE y I 1. 

LISETTE feule. 

Oilà donc le bon hoi^e Lifidor qui va arriver. Il faut 
que je l’attende ici de pied ferme-, pour le fonder, pour le 
dépaïfer ôcpour le faire donner dans le panneau : ce font là, 
lije m’en fouviens , les trois points de mon inftrudlion ; refte 
à les exécuter : je me fens de mervellleufes difpolîtions à y 
réuflir , & j’oferois même répondre du fuccès , fi j’avois con- 
certé mes manœuvres avec mon aimable Frontin. Sans doute 
il ne peut tarder , ainfi que fon Maître ; car on les attend à 
tout moment. Mais le voici juftement lui-même fort à propos. 


SCENE y I I I. 


LISETTE, frontin. 
LISETTE. 

TTé ! c’eft toi , mon pauvre Frontin ? 

FRONTIN. 

Moi-même , en propre original. 

LISETTE. 

Que j’ai de joie de te revoir ! 

FRONTIN. 

Que je vais avoir de plaifir de t’embrafler ! 

LISETTE. 

Tout doux , Moniteur Frontin. Songez que nous devons 
nous marier, & qu’il n’eft pas féant que votre future époufe 
vous laifle prendre des libertés d’avance. 

FRONTIN. 


Tu les rabattras. 

' LISETTE. 

Non , non , je neveux rien rabattre. 

FRONTIN. 

Mais fonge donc, mon adorable, qu’il y a cinq ans que je 
ne t’ai vue. 

LISETTE. 

Je n’y ai que trop fongé. 
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FRONTIN. 

Mais, là,férieufetnent , tu m’aimes donc toujours} 
LISETTE. 


Comme le premier jour que je t’aimai. 

' FRONTIN. 

Et moi , je t'aime comme le premier jour que je te vis. 
Ton minois , ta vivacité, ton e^rit , me tournèrent la cer- 
velle. % 

LISETTE. 

Et préfentement , comment me trouves-tu ? 

FRONTIN. 

Je te trouve embellie ; c’eft tout le changement que je re- 
marque en toi. • 

LISETTE. 


Oh , oh ! tu es devenu bien galant ! tel Maître , tel Valet. 
On voit bien que tu es au fervice du plus amoureux & du 
plus conllant de tous les hommes. 

FRONTIN. 

Pour amoureux , oui. Pour confiant , néant. 

LISETTE. 

Comment? Moniteur Lifidor n’eft plus amoureux de ma 
Maîtrefie. 


FRONTIN. 


Non, machere; mais je lui ai fait ferment de n’en rien 
dire ; & tu vois bien que ma confcience ne me permet pas 
de te révéler fon fecret. 

LISETTE. 

Ta confcience me paroît aufiî délicate que la mienne. 
Laifibns-les parler, & allons notre train. Si ton Maître eft 
inconftant , ma Maîtrefle efi infidelle. 

FRONTIN. 

Tout de bon ? 

LISETTE. 

Oui. Elle aime un jeune Chevalier. 

FRONTIN. 

Il eft amoureux d’une Orpheline de dix-neuf ans. 
LISETTE. 

Son Chevalier n’a pas un fou. 

FRONTIN. 

Sa Poulette n’a pas une obole. 

LISETTE. 

Elle veut fc marier fecretement avec lui. "■ 

FRONTIN. 

II veut fe marier fecretement avec elle. 


m 
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LISETTE. 

Elle m’a fait confidence defondeflein, afin que je l’aide 
à tromper Lifidor. 

FRONTIN. 

Et il m’a confié fon projet , afin que je l’aide à tromper Ifa- 
belle. 

LISETTE. 

Bon ; inconftance réciproque. Tout eft égal des deux cô- 
tés , & je m’en réjouis de tout mon cœur. 

FRONTIN. 

Tu as raifon. Jamais nous n’aurons une plus belle occa- 
fion de faire fortune. Quand nos Maîtres nous confient leurs 
fecrets , ils font à notre difcrétion ; leur bourfe nous eft 
ouverte , tant qu’ils ont befoin de nous. Faifons' bien valoir 
ce befoin , 6c preffurons vivement. 

LISETTE. 

Va, va, je m’en tire comme une autre. 

FRONTIN. 


Et c’eft mon fort à moi. Je puis dire fans me vanter , que 
j’ai toujours eu une vive inclination pour l’argent ; mais 
tiens, depuis que j’ai deffeinde t’époufer, ce n’eft plus une in- 
clination , c’eft une fureur. J’ai déjà fait ma main fort honnê- 
tement. 11 faut augmenter nos fonds. C’eft à quoi nous allons 
travailler tous deux. Mais féparons-nous , mon enfant , de 
peur qu’on ne foupçonne notre intelligence. Mon Maître va 
venir dans le moment , s’il peut fe réfoudte à quitter fa nou- 
velle Maîtrefl'e; car il ne la perd guere de vue. 


LISETTE. 

Apprends-moi qui elleJeft , je te prie ? 

FRONTIN. 

C’eft une perfonne de très-bonne famille. A quatre ans 
elle perdit fa mere. Son pere , vieux Officier , brave hom- 
me , mais homme de plaifîr , ayant mangé fon bien au fer- 
vice , une Majorité de Place , avec une penfion modique, 
faifoient toute fa richefle. Il eft mort depuis fix mois, ôc 
toute fa richeflTe eft morte avec lui. 


LISETTE. , 

Belle fucceffion ! 

FR CT TIN. 

La pauve Angélique , fa filTé , qui vivoit fous la direétion 
d’une vieille tante, s’eft trouvée fans autre relTource que 
celle de fa jeunefte. 

LISETTE. 

Ah ! le mauvais fonds , fi la fortune ne le fait pas valoir ! 
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FRONTIN. 

C’ell en Flandre que mon Maître l’a vu dans ce trille 
état. 11 a commencé par avoir pitié de cette belle affligée. 
La pitié s’ell tournée en amour , & l’amour en propofition de 
mariage. 

LISETTE. 

Et la belle a pu l’écoutcr de la part d’un Amant II fu- 
ranné. 


FRONTIN. 

Ce n’eft pas la belle qui a écouté , c’eft fa tante. Fiat* 
tées d’un mariage fecret , qu’on leur propofe avec des avan- 
tages confidérables , elles fe font iailfces conduire à Paris, 
où le bon homme les tient cachées depuis trois jours , très- 
împatient de conclure ce mariage, dont le contrat eft déjà 
drelfé , & dont il fixera le jour dès qu’il aura pu rompre 
fes engagemens avec Ifabelle. Mais j’apperçois le bonhom- 
me. Tenons-nous fur nos gardes; car il eft fin ôc foupçon- 
neux. 




SENE IX. 

\ 

LISIDOR, LISETTE, FRONTIN. 

LISIDOR. 

! te voilà , Lifette ? Bonjour, fripponne. Comment 
te portes'-tu ? Comment fe porte ta Maîtrefle ? Eft-elfe ici, 
hem ! Que te difoit Frontin? Qui lui répondois-tu l Y a-r-il 
long-temps que vous êtes enfemble > 

LISETTE /àrt viti. 

Bon jour , Monfieur, Je me porte bien. Ma Maîtrefle eft 
en bonne fanté. Elle vient de fortir. Frontin ne m’a rien 
dit. Je ne lui ai rien répondu. 11 n’y a pas une minute qu’il 
eft avec moi. 

LISIDOR. 

La réponfe eft vive& précife. Cette fille a de l’efprit, » 
ce qu’il me femble. 

FROiI^N. 

Et du plus fin ; je m’y connois. 

LISETTE. 

Quand je n’en aurois point du tout , je fers une Maîtrefle 
qui en a tant , qu il faudroit que je fuCTe imbécille, fi je n’en 
prenois pas quelque teinture. 

LISIDOR. 
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.LISIDOR. 

Ifabelle efTe^Uvemeet eft la peffonne du monde la plus fpir 
rituelle. 

LISETTE. 

Et la plus charmante. 

LISIDOR. 

• Oui, oui , je me fouviens qu’elle l’étoit autrefois. 
LISETTE. 

Autrefois? Elle eft bien encore. 

LISIDOR. 

Je le veux croire. Mais fi tu l’avois vue iky a trente ans. 
LISETTE. 

Mon Dieu , ne datez pas de (i loin. Un Amant bien ten«^ 
dre doit ignorer l’âge de fa MaitrelTe. 

LISIDOR. 

Oui , quand rien ne l’en fait fouvenir. 

LISETTE. 

C’ell le cas où vous êtes. 11 y a des beautés éternelles. 

LISIDOR. 

Oh ! elles font donc bien rares ? 

LISETTE. 

Vous en retrouverez une ici. Elle n’a prefque rien perdu 
de fes charmes , ni vous non plus, en vérité. 

LISIDOR. 

Crois-tu cela , fripponne ? 

LISETTE. ' \ 

Oui , je le crois , & ma Maîtreffe va vous le confirmer. 
LISIDOR. 

Hom i j’ai bien peur du contraire. Les années , les fati- 
gues de la guerre , ont furieufenjent altéré mes traits. 
LISETTE. 

Vos traits ne vous donnent que trente ans tout au plus. 
LISIDOR. 

Us cachent donc la dioitié de mon âge? 

LISETTE. 

Vous avez beau vous dénigrer , vous n’y gagnerez rien; 
car ifabelle vous aime avec une pafiion , une tendrefie ,unç 
fidélité... 

FRONTIN. • ’ 

Oh ! en ce pays-ci les femmes font fi fidelles. 

LISIDOR. 

Parbleu , le pays eft donc bien changé ? 

LISETTE. 

Je vais annoncer votre retour à Mademoifelle , pour lui 
procurer au plutôt le plaifir inexprimable de vous revoir, 

c 
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LISIDOR. 

Je te fuis obligé ; mais fi elle a ‘quelque afiüfe prefTaate; 
ne l’en détourne pas. Entends-tu , Lifette ? 

USETTE. 

Ah ! Monfieur , que dites-vous ? Sa plus preflante affaire 
eft celle de jouir de voirre agréable préfence Sans adieu , 
Monfieur. Ne vous impatientez pas , je vous prie ; je vais 
vous l’envoyer le plutôt qu’il me fera poflîble. 


SCENE X 

IISIDOR.FRONTIN. • 

LISIDOR. 

l 'Enrage de bon coenr. ' 

FRONTIN. 

Voilà une perfonne qui vous aime furienfemcat. 

, LISIDOR. 

Qui» Ufette* 

^ FRONTIN. 

Non pas , non pas. Votre Maltreffe. ' 

LISIDOR. 

Quelle Maîtreffeî 

. FRONTIN. ■ ■ 

Eh parbleu , l’ancienne. 

LISIDOR. 

L’ancienne ! l’ancienne ! je ne le vois que trop. Je fuis 
bien malheureux ! Tout le monde fe plaint que les femmes 
, font inconffantes ; & moi j’enrage de les trouver trop fi- - 
déliés. 

FRONTim 

II faut que votre étoile foit bien maligne. Mais dans l’hu- 
neur où je vous vois , vous allez rompre brufquement avec 
. Ifabelle i 

LISIDOR. 

La pelle , que je n’ai garde : le dépit , la jaloufie fe met» 
croient d’abord en campagne. On pourroit découvrir mes 
nouveaux engagemens, & les rompre en vertu des anciens » 
qui font des plus forts , comme tu fçais. 

FRONTIN. 

Vraiment oui , je le fçais. Si votre, fecret tranfpire , vous 
êtes perdu. 
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I . LISIDOR, ' 

Prends bien garde de le lailTer échapper» 

FRONTIN. ( 

J’y fais mon polEble ; mais j’ai bien de la peine à le re^» 
tenir. 


LISIDOR. 

Comment , coquin , tu ferois homme à me trahir ? 
FRONTIN. 

Non , je fuis à toute épreuve. Mais fi l’on alloii n’oârirde 
l’argent i 

LISIDOR. 

Il n’y a pas long-temps que je t’ai donné trente pifiofet. 
FRONTIN. 

Cela ell vrai : mais trente autres encore me rendraient 
bien plus fûr de moi. 

LISIDOR. 

Tiens , les voilà , es-tu content > 

FRONTIN. 

[ Cela me rend les forces. 

LISIDOR. 

( part. ) 

Le frippon ! Ah ! morbleu , voici ma vieille Maîtrefle; 
Cours vite où tu fçais , Sc dis à mon adorable que je la rfjoin» 
drai bientôt. 


SCENE XL 

L 1 s' 1 D O R , I s A B £ L L E. 

ISABELLE accourant. < 

^St-ce bien lui-même > Me m’a>t-on point flattée 1 Non y 
«I une vérité , vérité charmante ! Je vous revois donc, 
cher , mon bien aimé Lifidor ! 

LISIDOR, 

^ belle,, mon aimable , ma charmante Ifabelle !' 

ISABELLE. 

^^is dans une joie... 

' LISIDOR. 

E* ol dans un tranfpoTt... ■ 

. .. ISABELLE. 

Q“*e boulcYcrfe les Cens. 


' A 
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LISIDOR. • 

Qui me fait extravaguer. 

ISABELLE. 

Je n’en puis plus. 

LISIDOR. 

J*e me meurs. 

ISABELLE. 

Tâchons de nous remettre ; car en vérité cet état-Ià eft 
trop violent... 

LISIDOR. 

Oui, (i violent que j’ai bien de la peine à le foutenir. 

ISABELLE. 

L’excès de la joie eft fi dangereux ! 

LISIDOR. 

6ui. La joie exceflîve glace le fang. 

ISABELLE. 

Cela eft vrai , au moins. Le froid me prend depuis la tête 
iurqu’aux pieds. • ' 

LISIDOR. 

Je vous en offre autant. Je me fens tout-à-coup.... pref- 
qu’aullî froid qu’un marbre. 

ISABELLE. 

Voyez l’effet du faififfement ! 

LISIDOR. 

Oh ! je fuis fi faifî , fi faifi... que je n’ai pas la force de vous 
regarder. , * 

ISABELLE. 

Moi , je vous regarde; mais c’eft avec une certaine non- 
chalance... un certain fang-froid... qu’on prendroit pour de 
l’indifférence. 

" LISIDOR. 

Voilà comme je fuis. Les grandes palBons ont pourrait 
des fymptômes bien étranges ! • • 

ISABELLE. 

II faut les fentir pour les connoitre. Mais effayons de nius 
•calmer, mon cher Lifidor. Voyons-nous... regardons-nc*** 
parlons-nous comme... fi... nous ne nous aimions plus. ^ 

• LISIDOR. / 

C’eft juftement ce que j’allois vous propofer. - ' r 

^ ISABELLE. , f 

Rien n’eft fi beau que de fe pofféder. - /■ ■ 

LISIDOR. l 

Oui, la tranquillité d’ame eft une grande vertu fc’eft la 
fource de la fanté. Les pallions , au contraire , mettent l’fif- 
prit hors de fon alEette , & précipitent la circulatien. 


/ 
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• ISABFLLE. 

Oui, cela c^ufe des.... agitations. 

LISIDOR. 

Qui font très-inquiétantes. Tenez , voulez-vous que je* • 
vous dife > Quand on n’elt plus jeune , il ne faut plus s’occu- 
per que de fa fanté. 

ISABFLLE. 

A propos de fantc , comment va la vôtre 3 

LISIDOR. 

Mal , depuis quelque temps. 

ISABELLE, * 

Hélas ! Je fuis tout de même. Ne me trouvez-vous pas bien 
changée > 

LISIDOR. 

Affiirément , vous me paroiflTez toujours très-aimable, Mais^ 
à vous dire le vrai , vous n’êtes plus la même. Et moi , 
comnjent me trouvez-vous ; là fans flatterie ? 

ISABFLLE. 

Toujours charmant. Mais vous n’êtes plus fi jeune , fi frais, 

(i difpos que vous étiez. 

LISIDOR. 

Vraiment non , je ne fuis plus fi jeune. Je me fens même 
quelquefois d’une foiblelfe , d’un anéantiflement , qui vous 
ieroient pitié. 

ISABELLE. 

Et moi , mon pauvre ami , je n’ai plus de goût pour rien» 

Le rhume ne me quitte point ; je touffe jour & nuit. 

( F//e touJJ'A ) 

LISIDOR. 

Je fuis précifément dans le même état. ( Il touffe- ) Au 
point que je crain% même d’être pulmonique. ( Ih toujfent 
tous deux. ) ' • • 

ISABELLE. 

Je vois que nous fommes confifqués. Quelle pitié ! Mais 
tenez , malgré nos infirmités , il faut nous aimer toujours; 

LlSipOR. 

C’eft bien dit , aimons-nous toujours ; & nous nous en tien- 
drons là , tant que nous le jugerons à propos. 

JSABELLE. 

Oui , oui , rien ne nous preffe. Vivons dans une bonne pe- 
tite amitié. C’eft quelque chofe de fi doux que l’amitié ! 

LISIDOR. 

Oui , l’amitié n’eft point incommode , point inquiété', 
point turbulente, comme l’amour. 
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ISABELLE. 

Oh , fi , l’amour ! U eft ridicule à notre âge, ' 

LISIDOR iun ton gai. 

Vous ne m’aimez donc plus , ma charmante î 
ISABELLE. 

Ce n’eft pas cela que je veux dire ; mais feulement qu if 
faut nous aimer fans nous en parler. 

LISIDOR. 

Vous avez raifon ; ôc je veux être un coquin fi je vous e» 
parle de ma vie. 

SCENE XII. 

DAMON, LISISDOR, ISABELLE. 

« DAMON. 

Vec votre permilEon , Mademoifelle , il faut que J’eni* 
braffe mon cher Lifidor. J’apprends votre fetour avec joie , 
& jea viens , comme votre plus ancien ami ,yous féliciter l’un 
& L’autre de ce qu’enfin vous voilà réunis. Perfonne ne prend 
plus de part que moi , je vous jure, au plaifir que vous reifea- 
tez tous deux. 

LISIDOR froidement. 

Je vous en rends mille grâces , mon cher Damon, 
ISABELLE fur le mime ton. 

Monfieur , vous nous faites bien de l’honneur. 

, • DAMON. 

Oh , oh ! qu’ell-cc que cela veut dire > croyois vous tfOU« 
ver dans les tranfports , dans les raviflemens , dans les exdu 
fes , Sx. vous voilà prefque immobiles. 

ISABELLE. 

C’efl que la furprife.... 

LISIDOR. 

Oui , la furprife. ...a des effets.... bien furprenaos. 
DAMON. 

D’accord. Mais vous devriez en^ être remis , & vous 
inoigner réciproquement.... 

ISABELLE. 

Vous ne fongez pas que nous ne fommes plus jeunes , & 
que ce qui nous convcnoit autrefois , feioit tràs-ridicule su- 
jourd’hui? . , • 
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LISIDOR. 

Tenez , aons nous aimons préfentement comme des ÿerfon* 
ses raifonnables doivent s'aimer. L’amour guide la jeunefie à 
la vieillefle guide l’amour. 

DAMON.* 

Hom ! U ell bien foible quand il fe lailTe mener. 

ISABELLE. 

Pour moi , je ne fuis plus amoureufe que de la raifon, 

DAMON. 

Si bien que c’eft la raifon qui va vous marier? Tant mieux. 
Un mariage de raifon eft toujours plus heureux qu’un mapage 
d’inclination. Rien ne s’oppofe plus au vôtre ; & je ne doute 
point que vous n’en ayez fixé le jour. A quand la noce? J’y 
veux daofer , je vous en avertis. ^ 

ISABELLE. 

Nous n’avons encore rien déterminé fur cela. 

LISIDOR. 

Que diable! Eft-ce qu’on débute d’abord par un mariage * 
Vous ne nous donnez pas le temps de refpirer. C’eft une af- 
faire qu’il faut préparer à loifir. 

DAMON. 

Eh! mon Dieu, il y a fi long-temps que vous vous préparez. 
11 me femble que tout ce qui vous refte à faire , c’eft de figner 
la minute du contrat que Mr. Subtil a drelfé pour vous il y 
a vingt-cinq ans. 

ISABELLE, 

Oh ! Il y a bien des claufes à réformer dans cette mi- 
nue-1 à. 


LISIDOR. 

Sans doute. Il faut la relire à tête repofée , Sc en pefer 
mûrement tous les articles. 

ISABELLE. 

On ne penfe pas à un «ertain âge comme on penfe dans 
fa jeunefie. 


LISlD,OR. 

Vraiment non ; les difpofitions font bien dift'érentes ma 
foi ! Par exemple , quand nous didâmes la minute de notre 
contrat , nous pouvious nous flatter de nous donner des en- 
fans ; ôc moi qui vous parle ,j’aurois bien répondu alors d’une 
poftérité nombreufe; mais aujourd’hui je n’oferois pas même 
compter fur le moindre petit héritier. 


ISABELLE à Damon. 

Voyez quelle révolution ! Vous jugez bien qu’étant aufli 
xiches que nous le fommes , il faut que nous prenions de fa- 
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ges précautions , par rapport aux biens que nous pourrons 
laiJef. 

DAMON. 

Vous voilà bien embarraffez ! II faut ftipuler dans le con- 
trat , que vous lailfcz vws biens au dernier vivant ; c’eft ainfi 
qu’en ufent des pei fonnes qui s'aiment auffi tendrement que 
vous faites , & qui craignent de mourir fans héritier. 

ISABELLE. 

Vous avez raifon. Mais 

DAMON. 

Quoi ! mais...M 

ISABELLE. 

Il faut que vous fçachiez que j’ai un Neveu.... 

LISIDOR. 

Vous avez un Neveu dà > 

IbABELLE. 

Oui , un Neveu que j’aime palTionnément , & à qui je v"eux 
aflurer la plus giaude partie de ma fucceXon. 

LISIDOR. 

Cela eft très-raifonnab!e. 

DAMON. 

Comment > Vous approuvez cela ? 

LISIDOR. 

Pourquoi non , puifque je fuis dans le même cas > J’ai une 
Niece.charmante.... que j’aime à l’adoration , & que je veux 
faire auflî mon héritière. 

DAMON. 

Voilà de bons parens ! 

ISABELLE. 

Y a-t-il rien de plus naturel ? ■ ' 

LISIDOR. 

Tenez , ma chere Ifabelle, il me vient une idée, qui , je 
crois, ne vous déplaira pas. J’ai envie , fi vous le trouvez 
Ion, d’envoyer chercher ma Niece au plutôt , & de lui 
doun'r céans un appartement; elle eft jeune, & fans ex- 
périe ice; vous avez de l’efprit; vous êtes fage & poudente. 
Faitcs-moi la grâce, ma chere amie, de la prendre ici fous 
votre direélion. 

ISABELLE. 

Volontiers , pourvu que vous preniez mon Neveu fous la 
vôtre , & que vous confentiez qu’il demeure avec nous. 
C’eft un bon enfant , un joli garçon ; mais il eft fi jeune , fi 
étourdi, fi folâtre, qu’on ne peut veiller de trop près à fa 
conduite. 


LISIDOR. 
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LISIDOR. 

C’ell un emploi fatiguant, à la vérité ; mais je m’en charge 
de tout mon coeur , par reconnoiflance de ce que vous voulez 
bien faire pour ma Niece. 

ISABELLE. 

Je vous réponds d’elle. 

LISIDOR. 

Et moi , de votre Neveu 

ISABELLE. 

Pour vous prouver d’avance combien votre Niece m’efl 
chere , je vous promets que je lui ferai un préfent qui ne 
fera pas indigne d’elle. 

LISIDOR. 

^ Je vous en remercie de %out mon cœur; Ac je vous juré 
que j’en uferai de même à l’égard de votre cher Neveu. 

DAMON. 

Parbleu , vous m’étonnez bien tous deux. Je ne vou» 
avois jamais entendu parler de ce Neveu , ni de cette Niece. 

ISABELLE. 

Vous ne fçavez pas que j’avois une fœur mariée en 
tagne i 

LISIDOR 

Et moi , un frere établi en Provence ? 

DAMON. 

En Provence ? C’eft ce que j’ignorois. 

LISIDOR. 

Cela ell vrai pourtant. 

DAMON à JfabtlU. 

Et pour ce qui eft de votre fœur , Mademoifelle , on a 
toujours dit qu’elle étoit morte fans enfans. 

ISABELLE. 

Sans enfans ! En vérité , je vous trouve admirable ! Ma 
fœur aura été mariée vin^t ans fans avoir eu du moins un filsi 
Quand vous le verrez ici , qu’aurez-vous à dire , 

DAMON. 

Pas le mot.' 

LISIDOR. 

Et quand ma Niece paroîtra , que pourrez-vous m’objeélerî 

DAMON. 

Oh ! rien du tout. 

•' ISABELLE. 

Eh bien , je m’en vais chercher mon Neveu. Bon^ur, 

LISIDOR. * > 

Et moi , ma Niece. Bon fOir.' 
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SCENE XIII. 

D A M O N ftul. 

^)uais! je ne comprends rien à tout Ceci. Point de joie de 
fe revoir ; plus d’empreffement de fe marier : l’un ne paroit 
occupé que de- fa Niece ; l’auire ne penfe qu’à fon Neveu. 
Voilà un Neveu & une Niece qui me font bien fufpefls î 
Cela pique ma curiolîté. D’ailleurs , on veut fe cacher de 
moi , je le fens bien , & j’en fuis vivement offenfé. J’entre- 
vois un myllereque je ne puis {lenétrer encore; mais il faut 
que j’en vienne à bout, à quelque prix que ce foit. Ce fera 
pour moi un régal déliciéux , fie un vrai plailir ne coûte 
, jamais trop. 

Tin du premier A3e. 

ACTE II. 
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SCENE PREMIERE. 

ISABELLE feule. 

M On Notaire a fait ce que je delîrois. Je fuis très-con- 
tente de la minute ; mais je n’ofe encore la ligner. Les enga- 
gemens que j’ai contraélés avec Lilidor , font de nature à 
ne pouvoir le rompre que d’un confentement mutuel. C^eft 
à quoi il faut parvenir enfin , fie j’efpere que cé fera bientôt. 


■ ‘h 
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♦ ^ S C E N E 1 I. 

ISABELLE, LISETTE. . 

• LISETTE. 

! vous- voilà , Mademoilelle ? Je ne fçavois pas que 
vous fufïïez rentrée; St je me meurs d’impatiujce de fçavoir > 
comment vous vous êtes tirée de votre preiffiere entrevue 
• avec Lifidor. 

ISABELLE. 

Le mieux du monde, ma chere Lifette. Lifidor eft le mor- 
tel le plus docile St le plus crédule qui foit jamais né. Plus 
de foupçons , plus de défiance , plus de jaloufies. C’eft un 
mouton, ou pour mieux dire, c’ell un idiot. 

LISETTE. 

Il a donc bien changé > 

ISABELLE. 

Je ne le reconnois pas. Mais je n’ai garde de m’en plaindre. 

Je voudrois qu’il fût encore plus Aupide St plus imbécille. 
Après tout , que puês-je defirer davantage 1 11 confent que 
mon Neveu demeure ici. , 

LISETTE. 

Comment votre Neveu î 

ISABELLE. 

Oui , mon Neveu , mon enfant. 

LISETTE. 

Eh ! où eft-il donc ce Neveu ? Je ne l’ai jamais vu. 

ISABELLE. 

Tu le verras bientôt. C’eft mon Chevalier , celui que j’ai- 
me , celui que j’époufe. 

LISETTE. 

Quoi ! Mademoifelle , ce Chevalier que vous aimez efi 
votre Neveu i 

ISABELLE. 

Eh non , il ne l’eA pas. C’eft un titre que je lui donne > 
afin d’avoir un prétexte honnête pour lui faire occuper ici 
un appartement. 

LISETTE. 

Ah ! l’entends votre aftàire. Et Monfieur Lifidor a cru celât 
fur votre parole } 
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ISABELLE. 

Il n’a pas fait la moindre objeâion , & ne s’eil pas même 
avifé d’en douter. 

LISETTE. 

11 faut qu’il radotte ; car s’il avoir une once de jugemAt, 
Il fenciroit que vous le trompez. 

ISABELLE. 

Hélas ! le pauvre homme n’a pas aucune fenlîbilité. 

LISETTE. • 

Je ne m’étonne pas fi vous vous défaites de lui. A quoi 
▼ous feroit-il bon ? 

ISABELLE. 

A rien du Wut. Nous fommes convenus de nos faits aulfi 
tranquillement que je le defirois. 

LISETTE. 

Quel en eft le réfultat i 

ISABELLE. 

De vivre déformais enfemble-yomme deux bons amis. Tu 
vois bien ce que cela veut dire. 

LISETTE. 

Mais cela veut dire que vous ne vous aimez plus. 

ISABELLE. 

Tu vas trop loin, Lifette. Nous ne fommes plus amoureux 
l’un de l’autre , à la vérité ; mais nous ferons fuccéder à l’a- 
aour une tendre amitié. 

LISETTE. 

Abus que rout cela. Cette amitié prétendue qu’on fait parade 
de fubftituer à l’amour, n’efi qu’un mafque honnête pour ca- 
cher le dégoût, pour déguifer Tinconfiance , & pour la ren- 
dre un peu moins odieufe. Tous les amans qui dégénèrent en 
amis , (ont de francs hypocrites , qu’on ne devroit point fouf- 
frir dans un pays bien policé. L’amitié ne peut réfider dans 
un cœur qu’une paflîon plus violente occupe tout entier. Des 
amis peuvent devenir de vrais amans ; nsais des amans no 
peuvent point devenir de vrais amis. 

ISABELLE. 

Tout le monde eft donc dans l’erreur ? ‘ 

LISETTE. 

Dites que tout le monde y veut être. Ceux qui la prê- 
chent le plus vivement , font ceux qui fentent mieux le 
contraire. 

ISABELLE. 

En vérité , Lifette , je crois que tu as raifon : car non- 
feulement je n’aime plus Lifidor , mais je voudrois ne l’avoir 
jamais aimé , que nous ne nous fulfions jamais vus , ou que 
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nous prilïïons une ferme réfolutîon de ne nous revoir jamais* 

LISETTE. 

Vous voyez que je ne raifonne pas en l’air, ÔC que mes 
maximes font fondées fur l’expérience. 

ISABELLE. 

Tu as trop d’efprit pour une femme-de-chambre. 

LISETTE. 

Auin n’étois-je pas née pour l'être. Enfin , je ne fuis pas 
la dupe des apparences ; ÔC je conclus , avec jufte raifon ,que 
l’amour ôc l’amitié meurent toujours en même temps. 

ISABELLE. 

Cependant , Lifette, je me fens encore un fonds de com- 
plaifance pour Lifidor ; & comme je l’ai trouvé auflî liant 
te auflî facile que je Je defirois, au l^ujetde mon Neveu pré- 
tendu , j’ai cru devoir l’en récompenfer de ma part , ea 
confentant qu’il amenât ici fa Niece. 

LISETTE. 

* Monfieur Lifidor a une Niece ? 

ISABELLE. 

Oui. Mais une Niece véritable , qu’il veut faire foa hé« 
ritiere. 

LISETTE à part. 

Friponnerie de part ôc d’autre. 

ISABELLE. 

Cette circonftance eft heureufe pour moi ; n’eft-il pas 
vrai Lifette ? 

LISETTE. 

Oh ! très-heureufe aflfurément. 

ISABELLE. 

Car en feignant d’aimet Lifidor , j’arrive à mes fins fans lui 
donner le moindre foupçon. Oh ça , il laut préfentement que 
je te donne tes inlirnédions. 

• ISABELLE. 

Voyons. 

ISABELLE. 

Voici l’adrelTe du Chevalier. Elle t’indique la rue & la 
maifon où il demeure. Tu le trouveras facilement; car ce 
n’eft p^s loin d’ici. 

LISETTE. 

Fort bien. Et que voulez-vous que je lui dife à ce Che- 
valier ? 


ISABELLE. 

Ce que je viens de te confier. Mais recommande-lui le fe- 
cret , ma chere Lifette , ôc fais-lui bien comprendre que fon 
bonheur dépend de fa prudence Ôc de fa diferétion ; qu’il 
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faut tromperie pubic, & fi finement Lifidor , qu’il ne puifle 
pas pénétrer le myftere. 

LISETTE. 

Tout celaefl très-bien imaginé. Mais il me vient un fcru- 
pule. 

ISABELLE. 

A toi i 


* LISETTE. 

Un fcrupule qui me tourmente , ôc que j’aurai de la peine 
à détruire. 


ISABELLE. 

Vous convenez que Monfieur Lifidor ell la bonté même. 
Cependant vous voulez le tromper; & vous avez befoin de 
mes foins Ôc de mon adrefle pour y réuflîr ? 

ISABELLE. 

J’en demeure d’accord. 

LISETTE. 

Vous y gagnerez , félon les apparences ; mais moi qu’y ga- 
gnerai-je , s’il vous plaît ? Des reproches que me fera ma conf- 
cience , qui a toujours eu une averfion prefque invincible 
pour tout ce qui bielle la candeur 6c la bonne foi. Voyez 
qu’elle violence il faudra que je me faffe pour vous aider à 
rompre vos premiers engagemens , en abufant de de la (impli- 
cite d’un honnête-homme ! Cela ma paroît un crime effroya- 
ble , ôc je n;c fais même un fcrupule de garder votre fecret. 

ISABELLE. 

Quoi ! ma chere Lifette , tu m’abandonnerois au befoin ? 
Tu voudrois me perdre? 

LISETTE. 

Prenez-vous-en à ma confcience. 

ISABELLE. 

N’y auroit-il pas moyen de la gagner î * 

LISETTE. 

Je crains bien que non. Du moins je fuis très-affurée qu’elle 
ne fe rendra pas pour une bagatelle. 

ISABELLE tirant fa bourfi. 

Je le croi ; mais ce n’eft pas une bagatelle que ceci. Re- 
garde , Lifette. 

LISETTE. 

Ah ! Mademoifelle , cachez-moi cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi ? 

LISETTE. ' N 

C’eft que je crains ma foiblefle. ' 
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ISABELLE. 

Tiens , garde cette bourfe ; elle ell bien conditionnée . & 
fe t en fais préfent. ' 

LISETTE prenant la bourj’e. 

Ah .'maudites efpeces! Il n'y a point de confcience q« 
tienne contre vous. ^ 

‘ISABELLE. 

Eh bien, tu te rends donc , Lifette ? 

LISETTE ferrant la bourfe. 

En voilà la preuve. ( à part. ) Ma foi l’hypocrifîe ell un 

ISABELLE. 

Va vite où j^e t’ai dit. Une affaire preffame m'oblige de for- 
nr , & je reviens à l’inllant pour recevoir mon cher Neveu. 
Mais que vois-je i Le voici lui-même. 


, S C E N E 1 I I. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LISETTE à Ifabelle. 

^^^Uoi! C’ell là ce Chevalier ? 

ISABELLE. 

Eh vraiment oui , Lifette. 

LISETTE. 

La pelle ! Vous choiliffez bien vos Neveux. 

ISABELLE. 

Que venez-vous faire ici. Chevalier? H n’ell pas encore 
temps que vous y paroiflîez. Je tremble que Lifidor ne vous 
voie ayant que je vous aie inllruit de mes intentions ,& de 
la maniéré dont vous devez vous conduire en fa préfence 
^ LE chevalier. 

Quel ell ce Lifidor , Mademoifelle ? 

LISE'TTE au Chevalier. 

Dites ma Tante. 

„ le CHEVALIER. 

Ma tante ! Que veut dire cette fille > 

ISABELLE. 

Je l'avois chargée de vous mettre au fait de ce qui vient 
4e fc paffer ici , 3c de la réfolution que j’ai prife fur votre 
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fujet. Elle devoir pour cela vous aller trouver, de ma part. 
Vous nous prévenez, fie ,edevrois m’expliijucr avec vous fur 
le champ ; mais le bon homme poürroic arriver trop tôt; c’eft 
pourquoi je conclus , mon cher Chevalier.... 

LISETTE à IJlbcUe. 

Dites mon cher Neveu. 

LE CHEVALIER. 

Ma Tance , mon Neveu ; je ne comprends rien à tout cela. 
ISABELLE. , 

Je vous débrouillerai ce myltere chez ma Coufine Dori- 
inene, où je vais me rendre dans le moment. Venez m’y 
trouver au plus vite ,je vous en conjure , 6c ne vous montrez 
point ici que vous ne foyez au fait. 

LE CHEVALIER. 

• Cela fufHt , Mademoifelle , partez , & je vous fuis. 

SCENE IV. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

Ce que je puis voir , vous êtes Femme-de-chambre & 
confidente d’Ifabelle ? 

LISETTE. 

Vous devinez jufte. 

LE CHEVALIER. 

Ne pourriez- vous point d’avance me donner quelqu’idée des 
intentions de votre MaîtrefTe i 

LISETTE. 

Je n’y vois nul inconvénient. Elle veut faire votre fortune. 
LE CHEVALIER. 

Et par quel moyen? • ■ < i. 

LISETTE. ' 

En vousépoufant ; mais très-fecrçteménr, je vous en avèr* 
tis. Que dites- vous à cela? 

LE CHEVALIER froidement. 

Que je lui fuis très-redevable , 6c que je tâcherai de méri- 
ter fes bontés. 

LISETTE. 

Oh , oh , votre reconnoilTance me paroît bien froide ! Ah ! 
ma pauvre Makrede , que vous êtes follel 

LE CHEVALIER. 
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- LE chevalier. 

Quelle folie fait-elle donc? 



LISETTE. . 

Celle de vous e'poufer. En eft-il une plus grande > 

LE CHEVALIER. 

Je vous entends. Vous voulez dire que je fuis trop jeune 
pour elle ? 

LISETTE. 

Eh non , non , vous n’êtes pas trop jeune pour elle ; mais 
c’eft elle qui eft trop vieille pour vous. Parlez franchement. 
Ell-ce que vous l’aimez ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne dis pas que j’en fois amoureux.... pofitivement. 

LISETTE. 

Pofitivement ! Comment l’êtes-vous donc ? 

LE chevalier. 

Comme un honnête-homme , comme un*homme capable de 
reconnoiflance. 

LISETTE. 

Quand l’amour n’eft nourri que de reconnoiflance, ah ! qu’il 
eft maigre & languilTant ! 

LE CHEVALIER. 

Vous ne valez rien , Mademoifelle Lifette. 

LISETTE. 

Vous vous trompez, Monfieur le Chevalier. Je ne fuis pa« 
méchante ; mais je connois le cœur humain ; & je m’en vais 
gager tout ce que vous voudrez , que vous avez qoelque in- 
clination. 

LE CHEVALIER. 

A quoi connoiflTez-vous cela ? 

LISETTE. 

A vos yeux , oü je vois Une certaine langueur qui vous flé- 
cele , à certains foupirs qui vous échappent , quoique vous 
vous efforciez de les retenir. Oui, ma foi , vous êtes amou- 
reux. 

LE CHEVALIER. 

Oh , oh .'ceci n’eft pas mauvais, vous vous piquez donc 
. de deviner les gens ? 

LISETTE. 

Si je m’en pique ! Je ne m’y trompe jamais. Par exemple, 
j’ai deviné tantôt que ma Maîtreffe étoit amoureufe de vous ; 
me fuis-je trompée ? 

LE CHEVALIER, 

Je me flatte que non, ' 
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LISETTE. 


Et je devine que vous aimez quelque jeune perfonne que 
vous ne pouvez époufer , parce que vous n’avez pas alTez de 
bien pour elle , ou qu’elle n’en a pas alTez pour vous. 

LE CHEVALIER. 

Il faut que tu aies un démon familier qui te révélé ce qu’il 
y a de plus caché.- 

LISETTE. 

Mon démon familier, c’ell le bon fens; on devine tout 
quand on raifonne julte. Eit-il naturel qu’un jeune homme 
comme vous ne foit pas amoureux , & qu’il facrUîe une paf- 
Hon violente à une perfonne qui n’en peut plus infpirer ? C’ell 
un prodige qui ne peut arriver que par un coup de défefpoir. 

LE CHEVALIER. 

Apparemment que ta Maîtrefle c’a ordonné de fonder mon 
çoeur î 

* LISETTE. 

Non , en vérité. Et pour vous prouver ce que je vous 
dis, ma Maîtrefle eft alTez folle pour fe perfuader que vous 
l’aimez à la fureur. 

LE CHEVALIER. 


Pourquoi donc veux-tu lire dans mes penfées i 

LISETTE. 

Pour vous aider, fi je puis, à devenir heureux, & pour 
empêcher ma Maicrefie de fe rendre malheureufe. 

LE CHEVALIER. 

Elle ne peut l’être avec moi. 

LISETTE. 

Elle le fera malgré vous.. Quand on n’a point de goût 
pour une femme, on ne peut jamais la tendre heurçufe. 

LE CHEVALIER. 

J’avoue que c’ell une tâche bien difficile. 

LISETTE. 

Difficile ! Vous la trouverez.... impoifible. Tout ce que vous 
pourrez faire , ma Maîtrefle & vous , quand vous ferez ma- 
riés , c’ell de vous faire enrager l’un âc l’autre. 

LE CHEVALIER. 

Tu me parles fi raifonnablemenc , que tu commences 
-gagner ma confiance. 

LISETTE. 

Si vous me connoifliez un peu mieux, vous me la donne- 
riez fans réferve. Et pour commencer à la mériter , je vous 
confeille d’y penfer à deux fois , avant que d’époufer Ifa- 
beile. Non qu’elle n’ait beaucoup de mérite , de que j’aie def* 
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feîn de la tratiir; mais quand je confidere vos âges, vousme 
faites tous deux grande pitié. 

LE CHEVALIER. 

Je conviens que nous fommes fort à plaindre ; elle de m ai« 
mer, & moi, d’être obligé de l’époufer. Mais que veux-tu, 
ma pauvre enfant î Ma naiflaoee eft mon feul apanage ; Bc 
la naidance , fans aucun bien, n’eft qu’un fardeau infiqjporta- 
ble. La perfonne que j’aime , & que j’éponCerois h j’étois 
riclie , eft auffi raalheureufe que moi. C eft une fille de qua- 
lité , jeune , aimable ■ fpirituelle , charmante en uomot ; mais 
nous nous fommes féparés malgré nous , parce que la fortune 
nous a maltraités également. J’ai le coeur percé , quand je 
me rappelle fa fituation. Sa mere eft morte il y a long-temps ; 
elle vient de perdre fon pere , & je ne lui connois de païens 
qu’une vieille Tante aulE peu riche que fa Niece. 

LISETTE. , , 

Ce que vous me confiez me rappelle urte hiftoire qu on m a 
coûtée ce matin . Dites-moi , je vous prî%> Monfieur le Cheva* 
•Jier, la perfonne dont vous me parlpz eft-elle de Paris î 
le CHEVALIER. 

Non , elle eft née & vit en Province. 

LISETTE. 

Et pourrois-je vous demander qui écoit fon pere ? 

LE chevalier. . I 

Un vieux Officier , Major d’une Place de guerre , où j ai 

■demeuré fix mois en garnifon. 

LISETTE. 

Qu’entends-je ! Eft-il poffible que le hazard produife uite 

avanture fi merveilleufe ? 

le CHEVALIER. 

Que veux-tu dire ? Qu’y a-t-il de merveilleux dans tout ceci» 
LISETTE. 

J’en fuis fi frappée , que je n’ofe pouffer plus loin «es quef- 
tionsjmais je fuis la fiUe du monde la plus trompée , fi vous 
ne revoyez pas aujourd’hui votre aimable Maiweue. 

/ LE CHEVALIER. 

' Où > 

LISETTE. 

, Dans cette maifon-ci. 

LE’ CHEVALIER. 

Qu’y viendroit-elle faire ? ■ c a 

LISETTE appcrcevant Tronttn & An^éUqut. 

Hé ! tenez , vous allez le fçavoir. 
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• SCENE V. 

ANGÉLIQUE , FRONTIN , LISETTE , LE CHEVALIER. 
ANGÉLIQUE à Frontin , fans voir It Chevalier, 

(^’Eft donc ici la maifon de Lifidor ? 

’ FRONTIN. 

Oui, Mademoifelle. 

ANGÉLIQUE. 

Je n’y entre qu’en tremblant. 

LE CHEVALIER. 

Que vois-je ! Enproirai-Je mes yeux ? 

FRONTIN à Angélique. 

Un peu de courage , Mademoifelle, vous vous y accoutu^ 
nierez. 

ANGÉLIQUE. . 

Jamais , mon pauvre Frontin , jamais. 

' LISETTE au Chevalier. 

• Qu’avez-vous , Monfieur ? Vous pâlilTez ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne fçaisfi jè rêve , ou fi je veille; c’eft eUe. Angé- 
lique } 

ANGÉLIQUE. 

Qu’entends-je ? 

, LE CHEVALIER. 

Quoi ! c’eft vous , ma chere Angélique ? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! c’eft vous , mon cher Chevalier ? Par quelle aven- 
ture nous revoyons-nous ? Pourquoi me cherchez-vous ? Ne 
nous étions-nous pas promis de nous fuir à jamais 1 
LE CHEVALIER. 

Il eft vrai. Mais que venez-vous faire ici ! 

ANGÉLIQUE. 

Si je vous le difois , Chevalier , j’en mourrois de honte , 
ôc je veux croire encore que vous en feriez défefpérc. 
FRONTIN. 

Monfieur & Mademoifelle, abrégez , s’il vous plaît , vos 
doléances ; car mon Maître eft fur le point de rentrer : la > 
feene que vous jouez ne le divertiroit pas. 
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LE CHEVALIER. 

Ton Maître ? Et qui efl-il » De quoi fe raêleroit-il > De 
quel droit trouveroit-il mauvais ce que je dis à Mademoifellcj 
& ce qu’elle me répond ? Eft-elle rous fa puUTance ? 

FRONTIN. 

Pas encore tout-à-fait, mais... ■- 

LE CHEVALIER. ' : 

Comment mais ?... Achevé , ou je t’aflbmme. 

LISETTE. 

Doucement , Monfieur le Chevalier. 

LE CHEVALIER à Frontin. 

Explique-toi toui-à-l’heute. -, 

FRONTIN. 

Diable ! voilà un homme bien pétulant. 

LE CHEVALIER. j 

Explique-toi , te dis-je , & ne crois pas m’échapper. 

FRONTIN. r ' ' 

Moniteur , conlîdérez , s’il vous pfàtt , qu’en qualité Je 
valet fidele , je fuis obligé de garder leTecret de mon Maître. 

LE CHEVALIER. ■' 

Ce fecret me regarde comme lui ; & je prétends le fçavoir 
à l’inftant.^ Allons , parle ; & commence par me dire le nom 
de ton Maître. 

FRONTIN. , . 

Oh ! volontiers ; car fonnom n’ell pas un fecret ; il s’ap- 
_ pelle Moniteur Lilldor. 

LE CHEVALIER. 

Moniteur Lifîdor , fdït. Eft-ce qu’il connoît Mademoifelle? 

FRONTIN. ' 

Oh .'.oui,- Monfieur ^ très-parfaitement. 

■ LE CHEVALIER. f 

Depuis quel temps ? ' . 

FRONTIN. 

Depuis environ deux mois. 

LE CHEVALIER.- 

A-t-il la hardielTe de l’aimer ? ’ ’ . ’ 

. FRONTIN. 

Monfieur... C’eft un homme très-hardi. ' 

LE CHEVALIER. 

Nous verrons. Et quel eft fon deflTein ? A-t-il réfoki d’é- 
poufer Mademçifelle ? 

FRONTIN. 

Oui ^ .nop. 
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LE chevalier. 

Comment , oui & non ? Pafle plus clairement , ou je jure 
que dans ce moment même... 

LISETTE. 

Voici la vérité toute pure. Mon Maître veut époufer Made- 
noifelle , à la vérité ; mais il veut époufer fecretement , 
par des raifons indifpenfables. 

LE CHEVALIER. 

Quelles font ces raifons? 

LISETTE. 

Ma MsîtreûTe vous attend pour vous et» dire de pareilles , 
qui l’obligent auflî à vous époufer en fecrec. 

ANGÉLIQUE. 

Ah Ciel ! Quoi ! Monlieur le Chevalier fe marie avec vo* 
tre MaitrelTe ? ^ 

LISETTE. 

La vérité m’eft échappée ; & il n’y a plus moyen de la re- 
tenir. D’ailleurs , je ne vois point de meilleur expédient , 
pcnir vous calmer l’un & l’autre , que de vous apprendre qué 
vos fortunes font pareilles. Moniteur époufe ma MaitrelTe par 
aécellîté : la même nécellîté vous contraint d’époufer le Maî- 
tre de Frontin. Vous n’avez rien à vous reprocher l’un & 
l’autre. 

ANGÉLIQUE. 

Cela n’eft que trop vrai. 

LE CHEVALIER. 

Nous ne devons nous en prendre qu’à notre mauvaife for- 
tune. Quoi ! charmante Angélique »,vous voir entre les bras 
d'un autre ! Je n’y furvivrai point. 

' ANGELIQUE. 

Ma plus douce confolation , Chevalier , c’eft que la mort 
me délivrera bientôt de l’horrible tourment auquel ma tante 
m’a condamnée. 

LE CHEVALIER. 

Non, infidelle,_ vous vous confoleréz dans les bras d’un 
époux aimable. 

FRONTIN. 

Oui , d’un époux de foixante ans , cela fera confolant. 

LE CHEVALIER. 

De foixante ans! 

• FRONTIN. 

Tout au moins. • , ^ 

ANGÉLIQUE au'Chtvalitr. 

Vous voyez combien je fuis à plaindre ! c’ell vous qui 
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vous confolerez de ma perte , avec une époufe dont les cl^ar- 
mes tout puiflans fur vous... 

, LISETTE. 

Oui , ces charmes-là n'auront cinquante ans que dans fix 
femaines. 

ANGÉLIQUE. 

Cinquante ans ! 

LE CHEVALIER. 

Voyez , ma chere Angélique , voyez fi je fuis moins à 
plaindre. . 

ANGÉLIQUE. 

Reprenons donc le deffein de ne nous revoir jamais. 

LISETTE. 

Vous vous verrez tous les jours , à tout* heure , à tou* 
moroens. 

ANGÉLIQUE. 

Julie Ciel ! & par quelle fatalité ? 

LISETTE. 

C’ell que vous demeurerez ici tous deux; l’un , comme ne- 
veu de ma Maitrefie ; l’autre , comme nicce de fon Maître. 

ANGÉLIQUE. 

' Quelle bizarrerie ! 

. LE CHEVALIER. 

J’y trouve de grands motifs de confolation. 

ANGÉLIQUE- ' 

Pour moi , je n’y trouve que de nouveaux fujets de m’affli- 
ger. 

LISETTE. 

Ne défefpérons de rien; & gardez 'bien le fecret fur ce 
que nous venons de vous révéler. Vous , Monfieur le Cheva- 
lier-, allez trouver Ifabelle ; & vous , Mademoifelle , allez 
prendre poflelfion de votre appartement. Conduis-la, Fron- 
tin. 

ANGÉLIQUE. 

Au moins , Chevalier... 

LISETTE. 

Plus de difeours. Séparez-vous, fauf à renouer l’entre- 
tien quand l’occafion s’en préfentera. 

Fin ftcond Jék, 
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ACTE III. 


SCENE T R E M I E R E. 

LISETTE feule. ' 

T 

femble que Monfieur Damon nous néglige bien ! Je 
croyois qu’il épioit ici ma Maîtrelfe : j’ai beau parcourir la 
maifon , je ne le trouve nulle part. Seroit-il tombé dansl’in- 
aélion , lui, qui veut tout fçavoir 3c tout voir , & qui s’em- 
barrafle plus des affaires des autres que des (iennes? Mais le 
voici qui court après Frontin. 11 veut le faire jafer , fans 
doute ; & je le reconnois à cette manœuvre. 

■-.J! .LLl..^— JÜL-J.# 


SCENE II. 

DAMON, LISETTE, FRONTIN. 


DAMON <2 Frontin. 


M Ais écoutez-moi. 

FRONTIN. 

Non , Monfieur , je fuis un honnête garçon , 5c je n’écoute 
point les gens qui veulent me corrompre. 

LISETTE à part. 

Fort bien. Voilà Frontin fur le ton que j’ai pris avec ma 
Maitreffe. 11 va faire valoir les fcrupules('à Damon. ) Mon- 
fieur , je fuis votre très-humble fervante. 

damon. 


Bon jour , Lifeçte. 

LISETTE. 

. Vous avez quelque affaire avec Monfieur Frontin , appa- 
remment. 


DAMON. 


Oui, mais Monfieur Frontin fait le rétif, quoique je ne 
lui demande que deux mots. 


FRONTIN. 




Digtîi.!' 
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FRONTIN. 

Vous n’aurez pas feulement une fyllabe. La pefte ! on ne 
ne fait pas jafer (î facilement. • 

DAMON. 

Dis - moi ce que c’eftque cette niece , & d’où elle fort 
tout-à-coup i . 

FRONTIN. 

Je fuis fourd. 

LISETTE. 

Je parie que vous voudriez fçavoir auflî ce que c’eft que 
ce neveu , de où ma Maîtrelfe l’a pris > 

DAMON. 

Oui ^ ma foi , je le voudrois ; & je te prie de me le dire. 
LISETTE. 

Je fuis muette. 

DAMON à part. 

Elle eft muette, Scileft fourd. Voilà deux maîtres frip» 
pons. 

LISETTE fièrement, 

Frontin eft un homme incorruptible., 

FRONTIN du même ton. 

Lifette eft une fille impénétrable. 

DAMON aprii avoir un peu rêvé. 

Oh ça, mes enfans , je vois que vous êtes en bonne intel- 
ligence , & que vous ne parlez & n’agiffez que de concert. 
FRONTIN. 

Cela peut être , 8c cela peut n’être pas. • 

DAMON. 

C’eft répondre en Normand. 

FRONTIN J'aifant la révérence, * 

Monfieur, j’ai l’honneur de l’être. ' 

DAMON. 

Ah ! tant mieux ! cela me donne bonne efpérance. Et Ma- 
demoifelle Lifette , de quel pays eft-elle? 

LISETTE faifant la révérence. 

Monfieur je fuis du Mans. 

DAMON. 

Encore mieux. Me voilà en pays de connoiftance. Les bra'* 
ves gens ! Je ne m’étonne pas fi vous vous aimez. 

' LISETTE. 

Pourquoi non ? Quand on s’aime en tout bien 8c en tout 
honneur , 8c quand on adelTein de s’époufer... 

FRONTIN. 

Vous jafez , Lifette ! cela n’eft pas de votre pays, 

F 


> 
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LISETTE. 


Va , va , je fçais bien à qui je parle ; 
ceci va tourner à bie^. 

DAMON. 


& je prévois que 


II ne tiendra qu’à vous. 

LISETTE. 

Je m’en étois doutée. J’ai l’honneur de vous connoître i 8c 
l’on ne parle que de vos générofités. 

DAMON. 

Je ne plains rien pour me fatisfaire. 

LISETTE. 

C’eft le moyen d’être toujours fatisfait. 

DAMON. 

Cela pofé , allons en avant. Vous voulez, dites-vous, 
vous marier tous deux ? 

FRONTIN. 

Dès que nous aurons fait fortune. Je viens de commander 
notre contrat , qui eft déjà fort avancé. 11 n’y a qu’un petit 
article qui nous arrête, & qui demeure en blanc, julqu’à 
ce que nous puilGons le remplir. 

^ . DAMON. 

Et quel eft cet article ? 

FRONTIN. 

C’eft celui du bien des futurs époux. A vous dire le vrai , 
Moniteur nous ignorons encore la fomme totale. 

DAMON. 

Je vous le dirai , moi , & je me charge de la ftipuler. 

LISETTÈ faifant la révérence. 

Ah ! Monfieur , c’eft un foin dont nous vous chargerons 
volontiers. 

DAMON. 

' Parlons férieufement. Je fuis un vieux garçon très-riche , 
comme vous fçavez. Je n’ai que des héritiers collatéraux , 
encore bien plus riches que moi ; 8c je ne fuis pas moins en 
volonté qu’en état de faire du tien à mes amis. Soyez des 
miens , je vous donne de quoi vous marier. 

FRONTIN. 

Un moment , s’il vous plaît , Monfieur. Lifette , un petit 
mot. ( Il tire Xifette à l'écart. ) Voilà un homme bien fé- 
duifant. 

LISETTE. 

Je n’en connois point de plus dangeteux. 

FRONTIN. 

11 veut pomper notre fecret. 
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LISETTE. 

Ouï ; mais il le payera bien. 

FRONTIN. 

Sucomberons-nous à la tentation ? • ■ 

LISETTE. 

Ne fommes-nous pas convenus de faire fortune î 

FRONTIN. 

Cela ell vrai. 

LISETTE. 

Où en trouverons-nous une plus belle occafion? 

FRONTIN. 

Nulle part. 

LISETTE. 

Elle fe préfente de fi bonne grâce... 

FRONTIN. ' 

Qu’en confcience il en faut profiter. Ce qui m’arrête , 
c’eft qu’il y aura un peu de trahifon dans notre fait. 

ÜSETTE. 

D’accord. Mais il vaut mieux trahir les autres , que de fe 
trahir foi-même. 

FRONTIN. 

Il n’y a pas de répliqué à cela. Quel eft le fcrupule qui 
peut tenir contre une fi belle fentence ? 

DAMON. 

Eh bien, votre confeil eft-ilfini ? 

' FRONTIN. 

Oui, Monfieur. Parlez, & nous répondrons. 

DAMON. 

Voici le_fait : Ifabelle & Lifidor mont régalé d’un neveu 
& d’une niece... Ah! vous riez tous deux ! j’y fuis, fur ma 
parole. Je gage que ce font eux - mêmes qui fe font don- 
nés ces parens-là > 

FRONTIN. 

Gagez hardiment. 

LISETTE.' 

Si vous perdez , je paye pour vous. 

DAMON. 

Fort bien. Je conclus de tout ceci qu’ils fe donnent le 
change l’un à l’autre , & que chacun le prend de fon coté 
pour arrivera fes fins. Ai-je deviné? Vous riez encore ? 
Bon , riez toujours. Le neveu eft qu’elqu’aimable étourdi , 
dont Ifabelle s’eft entêtée ; & la niece , quelque jeune per- 
fonne indigente, dont mon vieux ami s’eft coëfFé. Vous n* 
me dites rien ? 


» 
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FRONTIN. 

Eh, que dirons-nous ? Vous devinez tout. 

UAMON. 

Si je devine tout , voilà un défordre effroyable. 

LISETTE. 

Oh ! doucement. Leurs projets font ridicules ; mais ils font 
légitimes. 

DAMON. 

Comment légitimes ? 

LISETTE. 

Oui , Monfieur. De part & d’autre on veut époufer... fe- 
crétement , à la vérité. Cela va faire ici deux petits ména- 
ges les plus jolis du monde. 

DAMON. 

Quelle heureufe découverte ! Rien n’eft plus plaifant. Sans 
doute qu'ils fe marient à l’infçu l’un de Tautrei 
FRONTIN. 


Vraiment oui. Les contrats font tout prêts , & chaque 
parti a fon Notaire de confiance. 

DAMON. 

Eh , qui font-ils ces Notaires? 

FRONTIN. 

Celui de mon Maître demeure au coin de cette rue. 
LISETTE. 

Et celui de ma Maîtreffe , prefque vis-à-vis. 

DAMON. 

Bon ! je les conpois tous les deux ; & j’ai déjà un plan dans 
ma tête. Mais , ditesTmoi , je vous prie , avez-vous vu la nic- 
ce de le neveu ? ' ■ 

LISETTE. 

Oui , Moniteur. 

DAMON. 

Sont-ils d’une figure aimable ? 

FRONTIN. 

Charmans Tun & l’autre. La jeune perfonne me paroît auflî 
fage&aulli modefte, qu’elle eft aimable & fpirituelle ; d’ail- 
leurs , elle ell fille de condition. 

DAMON. 

Ah ! morbleu, s’ils pouvoient s’aimer ! ' 

' LISETTE. 

C’ell une affaire faite. 

. DAMON. 

Tout de bon ? 


LISETTE. 

Nous^vénons d’en être témoins. Ils font audéfefpoir dejee 
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que leur mauvais fort les force de renoncer à leurs penchans. 
DAMON. 

Ah .'Je fuis enchanté. Il me vient une idée très-plaifante , 
& qui peut avoir fon exécution. Il faut que vous m’aidiez. 

* . LISETTE. 

De tout notre cœur. 


DAMON. 

Mais ne pourrai-je point voir ces jeunes gens-là ? 

LISETTE. 

Fort aifément : Frontin ôc moi , nous n’avons qu’à les pré- 
venir que vous fouhaiceriez leur parler en particulier. 

DAMON. 

C’eft bien dit ; allez-y tout de ce pas. J’apperçois le bon 
homme Lilîdor, avec qui je fuis bien aife d'avoir un moment 
de converfation ; allez, je ne tarderai pas à vous rejoindre. 
( Lijidor entre. ) 


SCENE III. 

DAMON,LlSlDOR. 

A * DA MON. 

H ! c’eft vous , mon ami ; Eh bien , comment vont vos 
amours i 

LISIDOR. 

Quelles amours > 

DAMON 

Eh mais... Vos amours avec Ifabelle ? 

LISIDOR. 

Avec Ifabelle ? Ma foi , cela va bien doucement. 
DAMON. 

• ^ C’eft-ce qu’il me paroît. Je ne vois point ici de prépara- 
tifs de noces. 

LISIDOR. 

Oh ! je veux me marier fans préparatifs. Me prenez-vous 
pour un vieux fou ? 

0 DAMON. 

Je n ai garde. Je fçais que vous êtes la fagefle même. 
LISIDOR. 

Suis-je d’un âge à faire un mariage d’éclat ? 

DAMON. ' 

Non. Je vous crois d’humeur à vous marier très-difcréte- 

ment. 
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LISIDOR 

Eh ! Ne fais- je pas bien , s’il vous plaît ?■ 

DAMON. 

Très-bien , je vousaflure. 

‘ L1SIDOR-. 0 

Me croyez-vous aflez fat pour inviter des parens , des amis, 
des connoiflfances ? Pour faire un fellin ? Pour donner le bal i 
Pour ameuter tout le quartier > 

ÇAMON. 

Non , non ; vous êtes trop prudent pour cela. 

‘ LISIDOR. 

Tenez , fi je fais tant que de me marier , je ne veux pas 
avoir un feul témoin de la fottife que je ferai. 

DAMON. 

Si. Vous n’êtes donc pas encore bien réfolu ? 

LISIDOR. 

Je fuis très-réfolu d’une certaine façon , 8c très-peu réfolu 
de l’autre. Vous ne m’entendez pas , & j’en fuis très-ravi. 

DAMON. 

Pardonnez-moi , pardonnez-moi ; je vous entends peut- 
être mieux que vous ne penfez. 

LISIDOR. 

Mieux que je ne penfe ? Qu’entendez-vous par-là^ 

DAMON. 

Eh , eh.... Que vous êtes bien embarrafle. 

LISIDOR. 

Cela eft vrai. J’ai mille affaires qui me roulent dans la tête ; 
ic vous me feriez grand plaifir , mon ami , fi vous vouliez , 
pendant deux ou trois jours feulement , me laiffer le loifir 
d’jr rêveri 

■ DAMON. 

Non , je ne vous quitte point ; & je veux vous aider de mes 
confeils. 


LISIDOR. 

Eh ! je n’en ai que fairç. 

DAMON. 

Songez que je fuis tout à votre fervice. 

' LISIDOR. 

Eh , que diable! Voulez-vous me fervir dUlgré moi? Bri- 
fons là-deffus , je vous prie. Laiflez-moi tout entier à moi- 
même. Nous nous reverrons la femaine prochaine. 

DAMON. 

La femaine prochaine ! Je ne puis demeurer fi long-temps 
fans vous voir. Plus je m’apperçois de votre inquiétude , plus 
j’ai d’envie de vous fervir. 


f 
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LISIDOR. ' ' 

Eh ! ventrebleu , je vous en difpenfe. Pefte foit des gens 
qui veulent fe rendre néceflaires malgré qu’on en ait ! 

DAMON. 

Oh , oh ! Voilà une brufquerie à laquelle je ne m’atten* 
dois pas ! Ah ! mon pauvre ami , mon pauvre ami!.... '' 

LISIDOR. 

Eh bien , mon pauvre ami ! Qu^voulez-vous dire > 

DAMON. 

Rien. Je vous quitte. Mais j’ai une grâce à vous demander. 

‘LISIDOR. 

Quelle grâce ? 

DAMON. 

Comme j’aime tout ce qui vous appartient, & que j’apprends 
que votre Niece eA ici , procurez-moi l’honneur de lui ren- 
dre mes refpetAs." 

LISIDOR. 

Bon , bon , vous la refpederez une autre fois. Bon foir. 

DAMON. 

Encore une brufquerie ! Oh ! parbleu , je ne vous recon- 
nois plus. 

LISIDOR. 

Mais au(C de quoi vous avifez-vous de venir me tracafler 
de vos offres de fervices , de vos avis , de vos refpeds , 
quand je fuis accablé de foins & d’inquiétudes ? Affurément 
votre amitié m’eft chere, vos refpeéls font obligeans , vos 
confeils font très-bons; mais je n’en aurai befoin de long- 
temps , je vous en avertis. 

DAMON. 

Peut-être plutôt que vous ne penfez. . - 

LISIDOR. 

Eh bien , attendez que jè vous les demande. 

DAMON. 

Cela fuffit. Je me fouviendrai de vos incartades ; 5c lî Je 
prends la liberté de m’en reffentir , vous aurez la bonté de 
m'excufer. Jufqu’au revoir. 


* 
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SCENE IF. 

L I s I D O R feul. 

Uel maudit homm? sft-ce là ? Si je n’avois pas pris les 
plus juftes mefures pour lui cacher mon delTein , je crois qu’il 
l’auroit pénétré. Au diable foit le fâcheux. Il m’a boule- 
verfé tous les fens. Or çà, pendant que je fuis de mauvaife 
humeur , il faut que j’aille trouver ma vieille maîtrefle , afin 
de la dégoûter de moi fi je puis , 5c la déterminer à rompre 
nos epgagemens. J’aurai bien de la peine à l’y réfoudre ; car 
elle m’aime à la rage , 5c je né fçais trop fi je parviendrai 
jamais à m’en faire haïr. 

BIT ' ■' ■■■ ^ 

SCENE V. - 

LISIDOR.FRONTIN. 

LISIDOR. 

J^L H! te voilà, Frontin ? Eh ! d’où diable viens-tu donc? 
FRONTIN. 

Monfieur, je viens.... de chez mon Notaire. 

LISIDOR. 

De chez ton Notaire? Tu as un Notaire, toi? 

FRONTIN. 

Pourquoi non? 

LISIDOR. 

Eh ! Que viens-tu de faire chez lui ? 

FRONTIN. 

J’y viens de pafler un contrat.... de confUtution. 
LISIDOR. 

Que diable Veux-tu dire ? 

. FRONTIN. 

Monfieur , c’ell qu’il m’eft rentré quelques fonds , 5c je viens 
de les placer. 

LISIDOR. 

Sur qui ? 

FRQMTIN. 
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Sur une perfonne qui a caution valable , & qui me donne 
toutes mes fûretés. 


LISIDOR. ' 


Laiflbns-Ià tes affaires , & parlons des miennes. Ma vieille 
Maîtreffe eft-elle rentrée? 

FRONTIN. 


Elle vient d’arriver avec fon Neveu. Pelle , que c’elt un 
joli garçon ! 

LISIDOR. 

Eh ! ne t’a-t-elle rien dit ? 

FRONTIN. 

Pas le mot. Elle me paroît toute occupée de ce Neveu. 
LISIDOR, 

Tant mieux. Tu crois donc qu’elle ne fe doute de rien > 
FRONTIN. 

De rien abfolumetit. 


LISIDOR. 

Par ma foi, cela eft trop plaifant ! Parce que je fais fem- 
blant de touffer , elle croit bonnement que je fuis confifqué. 
Avec une crédulité d’enfant , elle donne dans tous les contes 
que je lui fais , & ne prend point le moindre ombrage de la 
charmante Niece que je me donne. De la meilleure foi du 
monde , elle confent que cette Niece demeure ici , & la prend 
même fous fa direélion. Ne trouves-tu pas cela réjouiffant » 
J’en ris de tout mon coeur ( Il rit à gorge déployée. ) 
FRONTIN l'imitant. 

Et moi auffi; ha , ha, ha ... . Mais ne fentez-vous pas 
quelques remords d’abufer ainfi de la limplicité d’ifabelle > 

LISIDOR. 

Au fond , cela me fait pitié. 

FRONTIN. 

J’en ai le cœur meurtri. Tout ce qui bleffe la bonne foi , 
me répugne ; & entre-nous , je trouve que votre probité baiffe 
autant que l’efprit d’ifabelle. 

LISIDOR. 

Que veux-tu , mon garçon ? J’aime à la rage ; & l’amour 
eft plus fort que la probité. 

FRONTIN. 

Quand épouferez-vous votre chere Niece ? 

LISIDOR. 

Le plutôt que je pourrai. Notre contrat de mariage eft tout 
prêt; mais avant que j’ofe le ligner , il faut que je retire adroi- 
tement d’ifabelle une promeffe qu’elle a de moi. Heureux S 
j’en fuis quitte pour lui rendre laiienne! 
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* - FROlMTIN. 

Il ne fera pas aifé d’en venir là. 

LISIDOR. » 

Je n’en défefpere pas. Ifabelle me paroît en train de con- 
fentir à tout. 

FRONTIN. 

Je le crois: mais vokri votre aimable Niece. 

SCENE VL 

A^NGÉLIQUE, LISIDOR, FRONTIN. 
LISIDOR. 

A pauvre enfant vient me chercher. 

FRONTIN. 

En doutez-vous? Toutes les femmes vous adorent.... Il faut 
que vous ayez un cara(fiere.... , 

angélique. 

Je venez fçavoîr, Monfieur, fi vous étiez arrivé. Ma tante 
& moi , nous nous étonnions d’être fi long-temps chez vous , 
fans que vous y fuflîez. 

LISIDOR. 

Pardon , ma belle enfant. L’impatiènce qpe j’ai de vous 
' époufer , eft caufe que j’ai paffé deux heures chez mon No- 
taire , pour y diéler les articles de notre contrat. Je viens 
de terminer cette affaire, dont j’efpere que vous ferez très- 
contente. 

ANGÉLIQUE. 

Je crois que c’ell votre intention. 

LISIDOR. 

Oui , je vous le jure. 

ANGÉLIQUE. s 

Mais je doute qu’elle puiffe avoir fon effet. 

LISIDOR. 

Ft par quelle raifon , je vous prie? Eft-ce que vous balan* 
ceriez par hazard ? 

, ANGÉLIQUE. 

Plus que jamais , depuis que je fçais que vous vous êtes 
promis à un autre. 

LISIDOR. ’ 

Mais la perfonne à qui je me] fuis promis confient que Je 
lui manque de parole. ^ 
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, ANGÉLIQUE, 

Elle y confent î 

FRONTIN. , 

Oui vraiment, & du meilleur de fon cœur. Elle feroit mime 
très-làchée que M. fe piquât de la vieille mode. 

LISIDOR tas. 

Fort bien , mon garçon. Tu dis des merveilles, 
ANGÉLIQUE. 

Je cefle de vous faire des obje^ions fur ce pied*là. 
LISIDOR. 

Ah ! vous me charmez. ‘ 


S C E N E V 1 I. 

LISETTE, LISIDOR, ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

LISETTE. 4' 

M A Maîtrefle m’envoie vous dire , Monfieur, quê fon 
Neveu vient d’arriver céans , & vous demande ü vous avez 
le loifir de recevoir fes refpeds. 

• LISIDOR. 

De tout mon cœur. Dis-lui que je l’attends avec impa- 
tience. 


SCENE F I I I. 

LISIDOR, ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

LISIDOR. 

O N dit que c’eÆ un jeune homme fort aimable , & fort 
bien élevé. 

FRONTIN. 

Je crois que vous en ferez content. 

LISIDOR. 

Ifabelle m’en a fait un portrait très-avantageux , qui m’a 
donné un grand delîr de le connoitre. • 

FRONTIN. . 

Il faudra aulE , je crois , que Mademoifélle Angélique falTe 
eennoiflance avec lui. 


Digilized by Google 


51 V Amour ufé^ 

ANGÉLIQUE.. 

Très-volontiers. 

LISIDOR. 

Mon Dieu , cela ne preffe pas , par exemple. 


SCENE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LISIDOR, 

A N G É L I QU E, L I S ET T E, F R O N T I N. 

ISABELLE eu Chevalier. 

Ntrez , je vous prie. ( à Lifidor.) Vous voulez bien, 
Monlieur , que je vous ptèfente mon cher Neveu. 

LISIDOR. 

Vous me faites bien do l’honneur , Mademoifelle. En vé- 
rité , voilà un jeune homme de bon air. 

LE chevalier. 

Monfieur, je fuis votre fervjteur, 

LISIDOR. 

Et moi le vôtre , affurément. ( à Ifabelle, ) Souffrez auflî , 
Mademoifelle , que je vous préfente ma Niece. 

ISABELLE. 

Voilà, fans mentir , une Demoifelle bien aimable. 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes bien obligeante , Mademoifelle. 

LISIDOR. 

Elle eft impatiente de vous embraffer. Permettez qu’elle ait 
cet honneur. 

ISABELLE. 

Je fuis charmée de la voir , & de faire connoiffânee avec 
elle. 

ANGÉLIQUE. 

C’eft une connoiffânee qui m’eft bien précieufe , & je vous 
fupplie d’y joindre l’honneur de votre amitié. 

LISIDOR. . 

Peut-on mieux répondre ? 11 faut que je l’embraffe pour 
lui en témoigner ma joie. 

ANGÉLIQUE le repoujfant. 

Mon Oncle , difpenfez-m’en , je vous fupplie. 

LISIDOR. 

Mais , ma Niece , il n’y a point de mai à cela. 
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ANGÉLIQUE. 

Pardonnez>qioi , mon Oncle. 

LISETTE à Angélique. 

Voilà une Niece bien fcrupuleufe ! loute autre que Made- 
Bioifelle feroit perfuadée qu’un Oncle peut embrafler fa 
Niece fans conféquence. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne! fuis pas fi familière avec le mien. 

ISABELLE à Angélique. 

Vous trouveriez dose mauvais que j’embralTafle mon Neveu? 

LE CHEVALIER. 

Oh ! pour cela , oui , ma tante. Cela feroit rougir Made- 
inoifelle ; 5c il faut épargner fa pudeur. 

LISIDOR. 

Là , là , un peu de patience. Quand nous aurons vécu 
quelque temps enfemble , tout s’arrangera , tout s’ajuftera de 
.Bianiere que nous n’aurons tous qu’une façon de penfer. 
ISABELLE. 

Oui , oui , nous nous accoutumerons les uns & les autres y ' 
Sc nous nous pailerons toutes nos petites foiblelTes. 

LISIDOR. ' 

C’eft bien dit. L’indulgence réciproque eft l’ame de la fo- 
ciété. Au refte, permettez , Mademoifelle , que je fafle un petit 
préfent à Monfieur , de trente adliops que je viens d’acheter 
pour lui. 

ISABELLE. 

En vérité , cela eft trop généreux , & voilà une attention 
digne de vous. Prenez , mon Neveu. 

LE CHEVALIER. 

Je n’oferois , ma Tante. 1 

ISABELLE. 

Je le veux abfolument. 

LE CHEVALIER. ’ 

Je vous obéis. 

ISABELLE à Angélique. 

Et vous , Mademoifelle ' recevez cet écrain de pierreries ï 
elles vous fiéronr mieux qu’à moi ; 8c j’étois impatiente de 
vous les remettre.' 

ANGÉLIQUE, 

Vous me rendez confufe , 8c je n’oferois.... '■ ' 

LISIDOR. 

Prenez , ma Niece ; vous défobligeriez Mademoifelle 
en la refufaot. (.bas à Ifabelle. ) Je meurs d’envie de vous 
parler en particulier. ' 
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ISABELLE bas à Lifidor. 

J'allois vous propofer la même chofe. Lifette , conduifer 
la Niece de Monfieur à l’appartemenj qui lui eft deiliné. 
LE CHEVALIER. 

Vous permettrez auffi, ma Tante, que j’aille prendre pof- 
fefllon du mien. 

ISABELLE. 

^Oui, mon Neveu, Frontin va vous y conduire, (d Frontin.) 
C’ell celui que ton maître occupoit il y a cinq ans. 
FRONTIN. 

Oh! je le connois, je le connois. Venez, Monfieur, je 
vous mènerai bien. 

LE CHEVALIER à Frontin, 

Je n’ai pas peur de me méprendre en te fuivanti 
ISABELLE au Chevalier. 

Nous vous rejoindrons dans un moment. 

' LE CHEVALIER. 

Ne vous convaignez pas , ma Tante, je tâcherai de ne idà 
point ennuyer. 


SCENE X. 

LISIDOR, ISABELLE. 
ISABELLE. 

O H ça , tout naturellement , entre nous, & fans com- 
plaifanft , que penfez-vous de mon Neveu > 

LISIDOR. 

Sur ma foi , fur mon honneur , c’eft le plus aimable gar- 
çon qu’on puilTe voir. ® 

ISABELLE. 

. Vous me raviflez; nais là, tout de bon,, en êtes-voui 
content i 

LISIDOR. 

On ne peut I être davantage. Et de ma Niece , qu’en pen- 
icz-vous ? Parlez-moi fincérement , comme fi vous parliez à 
vous-même. 

ISABELLE. 

le vous aflure que je fuis charmée de votre Niece. Elle 
ell belle ; elle ell polie ; elle a tout-à-fait bon air; & je lui 
croîs bien de l’efprit. 
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LISIDOR. 

Elle en a comme un Ange. Plus vous la connoîtrez , pl^s 
vous l’aimerez. Du moins , voilà l’efiet qu’elle a fait fur moi. 

ISABELLE. 

Je n’en fuis point furprife. 

LISIDOR. 

Je ne m’étonne point non plus que vous aimiez tant votre 
Neveu. 

ISABELLE. 

Le moyen de s’en défendre ? 

LISIDOR. 

On ne le peut pas. Ma. foi , c’eft pourtant une aimable 
chofe que là jeunelTe ! 

ISABELLE. 

Rien n’ell plus touchant, ]e vous l’avoue. Cela vous diver'» 
tit; cela vous amufe. 

LISIDOR. 

Oui , cela vous ranime , cela vous fait renaître. Tenez , 
quand je vois ma Niece , il me femble que je n’ai que vingt 
ans. 

ISABELLE. 

Et moi , quand je vois mon Neveu , je fuis aulE folle que 
quand je m’amufois avec une poupée. 

LISIDOR. 

Les pauvres enfans ! Ils méritent bien que nous leur don> 
nions tous nos foins , toute notre attention , toute notre ami- 
tié. 


ISABELLE. 

Cela eft vrai , au moins. Pour moi , je ne veux plus m’oc- 
«uper que de mon Neveu. 

LISIDOR. 

Ennoi , que de ma Niece. Pour bien faire , il faut que 
chacun de notre côté , nous leur aflurions notre bien. 
ISABELLE. 

Nous ne pouvons rien faire de plus raifonnable. 

LISIDOR. ^ 

Rien de plus honnête. 

’ ISABELLE. 

^ien de plus généreux. Et quant à notre mariage.... 
LISIDOR. 

Oh , notre mariage !.... Il i^endra quand il pourra. 
ISABELLE. 

Je crois que le plus tard vaudra le mieux. 

' LISIDOR. 

Ma foi, quand il oe viendroit point du tout..... 
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ISABELLE en fouriant. 

Ce ne feroît pas un grand malheur , n’ell-ce pas ? Qu’ea 
dites-vous ? / 

LISIDOR. 

Un grand malheur !.... je ne fçais.... fi ce ne feroit même 
pas un bonheur pour nous. 

ISABELLE.' 

Ecoutez... Cela pourroit bien être au moins. Les chofes 
changent de face , fuivant les difierens points de vue.' 
LISIDOR. 

.Sans doute. 11 y a telle chofe qui paroît mcrveilleufe' dans 
un temps, ôc qui n’eft rien moins que cela dans un autre. 
ISABELLE. 

Nous ne fommes plus jeunes. 

LISIDOR. 

Ni plus guere aimables. 

ISABELLE. 

Nos feux font bien refroidis. 

LISIDOR. 

Notre pafiîon tire à fa fin, de le mariage acheveroit de 
l’dteindre. 

ISABELLE. 

De-là nous pafierions à la froideur. 

LISIDOR. 

Et de la froideur à la haine, peut-être , que fçait-on ♦ 
ISABELLE. 

Cela feroit affreux. Cette idée-là me fait frémir. 

LISIDOR. 

Pourquoi donc nous rendre malheureux? 

ISABELLE. 

En effet , ne fommes-nous pas encore maîtres ? 

LISIDOR. 

Oui. Et fi nous nous marions une fois, -cela tiendra comme 
tous les diables. C’efl une terrible chofe que le mariage! 
ISABELLE. 

Il m’épouvante, je l’avoué. 

LISIDOR, _ 

Eh bien, , ne nous marions point. 

ISABELLE, • . , 

Ce qui me fSche, c’eft que nous avons des engagemens. 
LISIDOR. - 

Bon, bon! Ne peut-on pas les rompre? On s’engage , pn 
fe dégage , on fe rengage. Voilà le train du monde. 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 

Et ce train-là eft fort joli , fort amufant. Si on ne chan- 
geoit pas quelquefois , la vie feroit infupportable. 
LISIDOR. 

On fe pendroit,.. Voici votre promeffe, fi je ne me trompe. 

ISABELLE. ^ 

Oui, je la reconnois. Et je crois que voici la vôtre. 
LISIDOR. 

Jullement. Eh bien , que ferons-nous de ces paperaflcs-là ? 
ISABELLE. 

Et mais... je ferai ce que vous voudrez. 

LISIDOR. 

Ce que vous voudrez vous. ( prit à déchirir. ) Hem î 
ISABELLE de mime. 

Quoi? 

lAÎWiOV,. commençant de déchirer. 

Voyez-vous ce que je veux faire ? 

ISABELLE de mime. 

Très-bien. Voyez-vous auflî ? 

LISIDOR. 

Courage ! 

ISABELLE. 

Ferme ï 

LISIDOR. 

Je déchire au moins. 

ISABELLE. 

Et moi aufii. ' 

LISIDOR. 

Voilà qui eft fait. 

ISABELLE. 

C’eft une affaire finie. 

LISIDOR. 

Ouf! me voilà bien fpulagé. 

ISABELLE. 

Jemefens léfere comme une plume. 

LISIDOR. 

Or çà , vous comprenez bien pourtant qu’il faudra fauver 
les apparences , & feindre que nous perfiftons toujours. 
ISABELLE. 

Nous ferons courir le bruit que nous fommes mariés; le 
croira qui voudra : peut-être y reviendrons-nous que fçail- 
on ? 

LISIDOR. 

Il n’y 3 qu’heur & malheur en ce monde. Sans adieu, ma 
bonne amie. ‘ ^ 

H 
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ISABELLE. 

Jufqu’au revoir , mon bon ami ; car noift n’avons plus 
d’autre engagement que l’amitié. 

, LISIDOR. 

Non , vraiment ; 5c en tout cas , vous pouvez prendre ut 
autre mari que moi , (1 le coeur vous en dit. 

ISABELLE. 

Oh ! je veux mourir fille. 

LISIDOR. 

Et moi , garçon ; c’eft une affaire réfolue. Or cà , adieu > 
ma chere amie : Tenez , je crois que je vous aime aétuelle- 
ment plus que je n’ai jamais fait de ma vie. ( Il fort. ) 


SCENE XL 

ISABELLE ftult. 

G Race à Dieu , me voilà libre ; mais ce ne fera pas pour 
long-temps , 5c je ferai bientôt rengagée. Je nage dans la 
joie. Je ne me poffede pas. 


SCENE XII. 

ISABELLE, LISETTE. 


LISETTE. 


O H , oh J vous voilà de bonne humeur ? Je crois que vous 
dan fez ? 


ISABELLE. 

J’en aurois bonne envie. % 

LISETTE. 


Et d’où vous vient cette faillie joyeufe > 

ISABELLE avec tranfport. 

Tout eff caflé , tout eff brifé , tout ell rompu. Quel bon> 
heur ! Je fuis maitrelTe'de mes aâions. 

LISETTE. 

Que de belles chofes Vous allez faire ! 

ISABELLE. 

Nous venons de nous expliquer Lifidor 6c moi. Nous avons 
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fait une exafle revue de nos fentimens l’un pour l’autre; & 
de la meilleure foi du monde , nous nous fqpimes avoués que 
nous ne nous aimions plus. 

LISETTE. 

J’entends. Votre amour étoit fi vieux âcfi caljj^, qu’il n’en 
pouvoir plus. 

ISABELLE. 

Oui , le pauvre amour étoit tout ufé , tout délabré. 

LISETTE appercevant les morceaux de papier. 

Je crois qu’en voici les pièces > / 

ISABELLE. 

Tu dis vrai. C’eft tout ce qui refte de nos engagemens. 

LISETTE. 

Si bien que le Chevalier ne fera plus votre Neveu > Vous 
allez l’époufer publiquement > 

ISABELLE. 

Publiquament ! Cela me donneroit un ridicule qui me feroic 
mourir de honte. Et puis , veux-tu que je te dife> J-’aime le 
royftere ; il afiaifonne le plaifir , & le rend plus durable. 

LISETTE. 

Vous penfez délicatement. Mais à propos , j’oubliois de 
vous dire que Monfieur Damon eft dans l’anti-chambre , Sc 
qu’il demande à vous parler. 

ISABELLE. 

Cet homme-là ell né pour m’importuner. Que me veut-il i 
' LISETTE. 

Vous allez l’apprendre de lui-même. Le voici. ' 

' ISABELLE. 

Retire-toi. 


SCENE' XII L 

DAMON, LISiaOR, ISABELLE. 
LISIDOR à Damon. 

O Ui , mon cher Damon , vous êtes mon ancien ami ; 
mais vous me forcez à vous dire eiuore , que la plus grande 
preuve que je defire de votre afnitre , c’eft que vous ne vous 
mêliez plus de mes affaires. 

DAMON. 

Il y a des occafions , mon cher Lifidor , o« nous devons 
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nous faire un devoir eflentiel de fervir nos amis ea dépit d’eux- 
mêmes ; & je veux vous convaincre aujourd’hui que perfonue 
ne s’occupe plus vivement que moi de ce qui vous intéreffe > 
aulE'bien que Mademoifelle. 

LISIDOR. 

Je vous a^déjà dit que je vous en difpenfe. 

ISABELLE. 

Et moi auffi. Mais quel eft le fujet de ce beau compliment J 

LISIDOR. 

Monfieur veut no«s prouver qu’il nous^ime , en nouspcef* 
fant de nous marier dès ce foir. 

ISABELLE. 

Ecoutez» mon cher Monfieur , vous me permettrez de vous 
dire une chofe en amie. 

DAMON. 

Quoi , Mademoifelle ? 

ISABELLE. 

C’eli qu’il y a vingt ans tout au moins que vous avez le 
calent de m’ennuyer. 

DAMON. 

Je vous fuis obligé de la confidence. Je m’en doutois de- 
puis long-temps. 

• ISABELLE. 

Faites-moi donc ta grâce» une bonne fois, de prendra 
congé pour toujours. 

DAMON. 

C’eft une grâce que vous obtiendrez bientôt. Mais croyez- 
moi tous deux , exécutez tout au plutôt les anciennes pro- 
melTes que vous vous êtes faites l’un à l’autre» 6c ne vous oc- 
cupez que de cela. 

LISIDOR. 

Parbleu » nous avons bien d’autres afiaires , ma foi ! . 

DAMON. 

Celle-cî*eft la plus prefFante. , 

LISIDOR. 

La plus prenante ? Oh ! Je vous réponds bien que non. 

ISABELLE Ai Danton. 

Nous fçavons mieux que vous ce qui nous prefle le plus. 

DAMON. 

En un mot , Mademoifelle , 6c comme votre parent , & 
comme votre ami , je ne puis approuver que vous diSeriez 
davantage à remplir vos^gagemens : tout le monde les con- 
noît ; tout le monde eft oien afliiré que rien ne peut s’y op- 
pofer ; 6c tout le monde va vous tympanifer, fi vous ba- 
lancez un inftant. 
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LISIDOR. 

Que tout le monde s’aîHe promener! Nous ne dépendons 
que de nous-même ; ôc nous ferons ce qui nous conviendra le 
mieux , entendez-vous î 

DAMON. 

Vous le prenez 'tous deux fur ce ton-là ! 

LISIDOR. 

Oui , vraiment. 

DAMON. 

Oh bien ,il faut donc que je vous ferve malgré vous-même; 
8c j’ai un moyen infaillible de vous rendre tous deux raifon- 
aabies. 

ISABELLE. • 

Raifonnables î je vous en défie. 

DAMON. 

Vous m’en défiez ! Entrez , Monlienr Subtil. 

SCENE XIV. 



M. SUBTIL, LISIDOR, ISABELLE, DAMON. 
LISIDOR. 

Ui diable m’amene ici cet original-là ? 

M. SUBTIL. 


Mademoifelle & Meffieurs , très-humble ferviteur. 


LISIDOR. 

Eh bien , que voulez-vous , s’il vous plaît f 
M. SUBTIL. 

Voilà un beau compliment que vous me faites , à moi , quî 
puis dire fans vanité , qu’il fufBt de me connoître pour m’efti- 
mer , & que je fuis connu de la plus noble, de la plus hante, 
de la plus fublime volée. 

LISIDOR. 


Je vois bien que vous êtes toujours le même. 

M. SUBTIL. 

Oui; toujours gai, toujours vif , & toujours feraillant. 
LISIDOR. 

Eh bien , Monlieur Sémillant , pour quelle aflfaire venez- 
Vous ici ? * ' 


M. SUBTIL. 

Pour une affaire qui vous remettra de bonne humeur. J’ap- 
porte un contrat de mariage à ligner. Où font donc les fu- 
turs époux! 
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' ISABELLE 

Que voulez-vous dire » 

M. SUBTIL. 

On dit que le futur eft un dégourdi , & que la future eft 
belle 6c parfaite , au fublirae , au fuprôme. 

LISIDOR. 

Quel galimatias nous faites-vous ici i 

M. SUBTIL. 

Galimatias , MonfieurrIl n’y en eut jamais dans mes dif- 
<^ours ni dans mes aéles. Celui que j’apporte eft drefte par 
moi-même ; 6c vous y fentirez toute la clarté , toute la pré- 
ciiîon , 6c toute ^éloquence de l’étude : car moi , je ne Içais 
ce que c’eft que de verbiager , 6c j’ai le ftyle coulant , fubli- 
me , énergique. 

LISIDOR. 

Sçavez-vousi Monfieur Subtil , que ma patience eft à bout? 
Au fait. De quoi s’agit-il > 

M. SUBTIL.. 

Du contrat de mariage de M.le Chevalier de Boifdouillet 
6c de Mademoifelle Angélique de Préfleury , ( d Damon. ) 
Ne m’avez-vous pas dit , Monfîeur , qu’ils avoient établi céans 
leur domicile ? ^ 

* DAMON. 

Du moins'quant à préfent. 

M. SUBTIL 

^ Vous v^ez que je ne viens pas à feufles enfeignes. Je fuis 
circonfpect au parfait , au fublime , au fuprême degré. 

LISIDOR. 

Mon pauvre Monfieur Subtil , vous êtes fou au degré le 
plus haut , le plus parfait , le plus fublime. 

M. SUBTIL. 

' fig^e”^* d’apporter un contrat de mariage à 

LISETTE. 

Le contrat de qui ? 

M. SUBTIL. 

De ladite Demoifelle Angélique , 8c dudit fieur Chevalier. 

LISIDOR. 

Qui vous a ^it qu’ils vouloient fe marier ? Qui vous a char., 
gé de faire leur contrat ? 

SUBTIL montrant Damon. 

■ C’eft Monfieur. 

LISIDOR à Damon. 

Vous! 
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ISABELLE à Damon. 

Et fur quoi fondé , s’il vous plait > ^ 

DAMON. 

Sur leur inclination mutuelle, fur le delîr qu’ils ont de s’é- 
poufer , & fur les promeffes qu’ils fe font faites, 

ISSBELLE., ' 

Mon neveu ? ' • 

LISIDOR. 

Ma niece ? . ^ 

DAMON. 

Oui, votre niece & votre neveu. Ils s’aiment paffionné- 
ment ; ils m’en ont fait confidence ; & c’eft moi qui les 
marie. ^ 


LISIDOR. 

Je tombe des nues. 

ISABELLE. 

Je fuis confondue. 


« 


SCENE XV. 

LISIDOR, ISABELLE, DAMON, M. GRIFFART 
M. PATACLIN, M. SUBTIL. * 

M. SUBTIL. 

Oh , oh ! voici deux de mes confrères J Bon jour, Mon- 
fieur Grififard. Serviteur , Moniteur Pataclia. 

ISABELLE. 

Que vois-je? 

' LISIDOR. 

Que veut dire ceci ? 

M. SUBTIL. 

Peut-on fçavoir ce qui vous amene ici , MelEeurs ? 

M. GRIFFARD. 

J’apporte le contrat de mariage entre Monfieor Lilîdvr Si 
Mademoifelle de Préfleury. 

M, PATACLIN. 

Et moi, celui de Mademoifelle ci-préfente, &,de Mon- 
fieur le Chevalier de Boifdouiliet. 
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^ LISIDOR a IfabtlU. 

Comment, morbleu, vous éponfez votre neveaî 

ISABELLE. 

Pourquoi ? Vous époufez bien votre niece. 

LISIDOR. 

Ah ! je fuis bien aife de fçavoir vos petites manœuvres , 
Maderaoifelle. 

ISABELLE. 

Et moi , de* découvrir les vôtres , Monfieur. 

M. SUBTIL. 

C’eft un coup fourré. L’aventure eft plaifante , au fublime, 
au parfait. 

LISIDOR à M. Cri fard. 

Et qui vous a dit d’apporter ici votre minute » 

M. GRIFFARD montrant Danton. 

C’eft Monfieur. 

ISABELLE à M. Patadin. 
vous , qui eft-ce qui vous a prié de venir ici ? 

' * M. PATACLIN montrant Damon. 

C’eft Monfieur. 

LISIDOR. 

C’eft Monfieur ! toujours Monfieur ! que le diable empor- 
te Monfieur ! Par où , je vous lupplie , avez-vous découvert 
nos fecrets. 

DAMON. 

Par vous-même. Ce neveu & cette niece que vous vous 
êtes préfentés l’un à l’autre , m’ont fait d’abord foupçonner 
vos intentions. J’ai dit à ces Meflieurs , que je connoiflbis 
pour être vos Notaires , que vous m’aviez mis dans votre 
confidence; ils m’ont cru , & m’ont initié dans vos myftcres. 
C’eft moi qui les ai preffés de venir ici , leur faifant entendre 
que vous n’aviez plus de raifons pour tenir vos mariages fç- 
crets. 

ISABELLE. 

Voici un beau tour que vous nous jouez là ! 

DAMON. 

C’eft un tour d’ami , puifque je vous fauve la plus grande 
extravagance que vous puifliez faire l’un & l’autre. 

M. SUBTIL. 

■ Ma foi, cela eft vrai au fublime. 
r DAMON. 

^ Quand vous ferez de fang-froid*, vous m’en remercierez. 
Croyez-moi. rentrez en vous-même. Le moindre éclat vous 
expofe à la rifée publique. Prenez votre parti. 
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SCENE X F I. 

LISIDOR, ISABELLE , DAMON , ANGrLlQUE , LE 
chevalier , M. GRIFFARD , M. SUBTIL , M. PA- 
TACLIN. 


ISABELLE au Chevalier. 

A 

! te vo îlà , perfide ! 

LISIDOR à Angélique. 

C’eft donc vous , petite traîtreue ? 

LE CHEVALIER. 

Ma tante... En vérité... je vous demande bien pardon. 
ANGÉLIQUE. 

Mon oncle... Je vous aflTure... que je fuis confufe... 
ISABELLE. 

Comment , j’aurai donné mes pierreries à ma rivale ? 

, LISIDOR. 

Et moi , mes aflions à l’Amant de ma MaîtrelFe? 
ANGÉLIQUE. 

Cela n’ell pas jufte. Tenez, Mademoifelle , prenez votre 
écrain. 

LECHEVALIER à Lifidor. 

Monfieur , voilà vos aé’îions. 

LISIDOR. 

S’ils ne font point fideles , ils font honnêtes gens du moins. 
Mais pourquoi nous avoir trompés > Pourquoi confentiez- ' 
vous à nous ëpoufer i 

DAMON. 

t Par néceflîté. Il ne fuffit pas d’être jeune & aimable, il 
faut avoir de quoi vivre. 

LISIDOR. 

Et feront-ils plus riches étant mariés enfemble’ qui eft-ce 
qui fait votre fortune ? 

LE CHEVALIER & ANGÉLIQUE montrant Damon, 
C’eil Monfieur. 

LISIDOR. 

Enfin , c’ell Monfieur qui fait tout. 
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SCENE ‘DERNIERE. 

ISABELLE , LE CHEVALIER , LISIDOR , ANGÉLIQUE, 

LISETTE, FRONTIN, M. SUBTIL, M. JOUFFLU, 

DAMON, M. PAFACLIN , M. GRIFFART. 

M. SUBTIL. 

H ! je crois que voici mon confrère , Monlîeur Joufflu! 
Encore un Notaire? par mj foi c’eft la journée des brancards. 

LISIDOR. 

Que diable nous veut encore celui-ci ? Pour quelle aflEkire 
venez-vous céans, Monfieur Joufflu > 

M. JOUFFLU. 

Vous voyez les deux perfonnes qui m’ont prié d’y venir, 
lis ne veulent pas fe marier fans la permiflîon de leurs Maî- 
tres, 5c fins les fupplier de leur faire l’honneur de figner 
la minute de leur contrat. 

LISIDOR. 

Comment , Frontin Sc Li'"ette s’époufent aulfi ? 

ISABELLE. 

Et qui eft-ce qui vous donne de quoi vous marier ? 

ISABELLE & FRONTIN montrant Damon. 

• C’eft Monfieur. 

LISIDOR. 

Encore Monfieur ? ( A Damon. ) Parbleu , vous faites 
bien des afifaires en peu de temps ! 

FRONTIN à Damon. 

Monfieur , vous aurez la bonté de figner le premier ; car 
c’eft de vous que nous tenons tout le bien que nous mettons 
en communauté. 

DAMON. 

Et avec votre permilfion, s’il vous plaît, combien eft-ce 
que je vous donne ! 

M. JOUFFLU. • 

II eft ftipulé que le fieur Frontin apporte mille écus €■ 
mariage. ... 

DAMON. 

Mille écus ! \ 

FRONTIN. 

Hélas ! ce ne pas trop , Ôc je fuis modefte. 
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. M. JOUFFLU. 

Et il reconnoic avoir reçu mille écus de la DemoifelIe LU 
fette. 

DAMON. 

Comment diable! Mais vous taillez en plein drap. 

LISETTE. 

Comme l’étoiTe eft bonne , nous nous fommes fait bonne 
inefure. 

DAMON. 

Je le vois bien. Mais je fais bon de tout , & je lignerai. 

M. SUBTIL à Ifabdk & à Lifidor. 

Oh çà , Moniteur & Mademoif.lle , on dit vulgairement 
qu’il faut faire une fin. Voici la minute de votre contrat , que 
■je garde depuis vingt-cinq ans ; elle eft prefque aulfi ufée que 
vos amours. Voulez-vous que je vous parle' au vrai , au Itn- 
cere, au naturel, fans ambiguité , fans circonlocution ? Voit# 
n'avez rien de mieux à faire que de ligner cette minute» 

DAMON. 

Toutes fortes de raifons'vous y obligent. Vous vous êtes 
égarés l’un & l’autre ; rentrez dans le bon chemin , & priez 
ces Mellîeurs de garder le fecret. Pour moi , je vous le pro- 
mets fur mon honneur, fi vous fuivez mon coofeil. 

LISIDOR à Ifabdk. 

Eh bien , qu’en dites-vous > 

ISABELLE. 

Hélas ! tout ce que vous voudrez. 

DAMON. 

Vous n’avez rien à vous reprocher ; la faute eft égale. 
Allons, une bonne réfolution. . 

LISIDOR. 

Allons , voilà qui eft (ait. 

ISABELLE. 

Je me rends. 

DAMON. • 

Ce n’eft pas tout. Soyez généreux , je vous en donne 
l’exemple. Vous avez aimé ces jeunes gens-ci. Vous tenez 
les dons que vous leur avez faits , & qu’ils vous ont remis. 
Aurez-vous la dureté de les reprendre ? 

ISABELLE prenant les aSions de Lifidor. 

Tenez , Chevalier , gardez cela pourvous fouvenir de la 
tendre Ifabelle. 

LE CHEVALIER /a/ /n OTn/'n. • 

Vous ferez toujours ma chere tante. 
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LISIDOR reprenant l'écràin d'Jfabelle. 

Voilà les pierreries , petite friponne , portez-les ppur l’a» 

nour de moi» , 

ANGÉLIQUE. 

Oui mon cher oncle , je vous le promets. . . . 

DAMON. 

Allons ligner les nouvelles & l’ancienne minute. 

M. PATACLIN. 

Mais, s’il vous plaît, que deviendront les nôtres 
LISIDOR. 

On vous en fait préfent. 

M. GRIFFARD. 

Et qui les payera > 

montrant Damon. 

C’eft Monfieur. 

DAMON. 

■ Volontiers. Plût au Ciel que i’eufle aflez dc bien pour ren- 
dre tout le monde heureux ôc raifonnable. 


FIN. 
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